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Le défaut d’espace nous oblige, à no­
tre grand regret, à ne donner que des 
extraits de la plupart des professions de 
foi, dont quelques-unes atteignent des 
proportions considérables.

Il est inutile de dire que nous nous 
sommes appliqué à conserver de cha­
cune d’elles les portions les plus impor­
tantes.

CIRCONSCRIPTION

Nâ X Saist-OmereD 1801.

U n  nom  et un i^uractère.
I l  avait quinze ans quand il prit avec son 

père la  route de l’exil.
En quittant la France, le  père et le  ûls 

s’arrêtèrent à Bruxelles, mais le gouverne­
ment de la  Restauration üt des démarches 
auprès du cabinet de La  Haye, pour que le 
régicide Carnot fût expulsé, et les deux pèle­
rins se réfugièrent en Prusse, et de là en P o ­
logne.

Un régicide, à ce moment de la plus grande 
réaction, était un pestiféré. En passant dans 
les rues de M agdebourg, où il séjourna sept 
ans, le jeune Carnot enlendit on homme qui 
disait à un autre, en le montrant du doigt : 
•t C’ est le ûls du régicide. »

Rentré en France après la m ort de son 
père, M . Carnot se fit inscrire au barreau de 
Paris, où il plaida peu ; à cette époque de sa 
vie, il se lie avec Bernard-Pierre Leroux, 
Jean Reynaud, qui l ’entraînent dans le groupe 
saint-simon.ien. M . Carnot se sépara d’ En- 
fantin à propos de la  fameuse question de la 
femme.

Sous Louis-Philippe, il arrive à la Cham­
bre (1839), et s’asseoit sur les bancs de l’op­
position radicale. Après la révolution de 
1848, U prend le portefeuille de l ’instruction 
publique, et appelle auprès de lu i ses deux 
am is Jean Reynaud et E iouard Charton.

Son court passage aux affaires lui permit 
d’ am éliorer le sort des instituteur.? primai­
res, de faire décréter la gratuité de l’école 
normale, et d’ introduire dans les écoles pri­
maires l ’enseignement agricole.

Ce fut lui qui créa l ’école d’administra­
tion. Institution excellente qu’on se hâta de 
supprimer.

Rentré dans la vie privée après le coup 
d’Etat, il ne paraît au Corps lég is latif qu’en 
1857 ; il avait ét'é nommé député à Paris aux 
élections qui suivireot le  2  décembre, mais il 
avait refusé le serment.

M . Carnot parle peu —  on peut dire qu’ il 
ne perle pas. Il est cependant de bon conseil 
dans les comités. I l  est à la fois modéré et 
inflexible dans ses opinions. Comte du chef 
de son père créé comte par Napoléon —  
non-seulement il n’a jamais porté ce litre, 
mais il ne reçoit pas les lettres qui portent 
sur la suscription: M . le  comte Carnot.

—  M on père, d it-il, a •‘̂ té fait comte mal­
gré lui, c’est me méconnaître' que me donner 
un litre. Je suis Carnot, fils de Carnot, et non 
M . de la Janotière.

On peut être l’adversaire de M . Carnot, 
pei^onne ne peut lui refuser son estime.

G a m b e t t a

Celui-là est tumultueux.
Démoslhènes suivait le bord de la mer et 

parlait. Lu i, a dû se faire accompagner, dans 
ses études de déclamation, par un gong chi- 
bois. I l  en a l’éclat, la turbulence sonore, 
l ’effroyable crescendo.

Au  fond modéré, et ne dédaignant pas les 
Compagnies illustres ou mondaines.

Député, il briserait la tribune pour faire 
’éloge de Talleyrand.

Aujourd 'hui, ultra-démocrate.
Dan« son passé, il a un discours, mais quel 

discours I Autant valait un numéro de la 
tanterne.

H e n r y
(Candidat ouvrier)

Dans quelque vingt ans, lorsqu’il sera 
m illionnaire, il répétera à'ses enfants ce que 
nous entendons dire bien souvent par de 
gros bonnets :

tt —  Tel que vous me voyez, monsieur, je  
suis venu à Paris en sabots. »

En sabots, ce serait déjà d’un aristocrate ; 
Henry est arrivé de Saint-Plour, sa v ille  na­
tale, pieds nus, en ramonant les cheminées.

Depuis, il s’est élevé jusqu’au grade d’ou­
vrier mécanicien, et la malice des cho­
ses , —  qui l’avait déjà fait quasi-com­
patriote de M . Rouher, l ’a casé qua­
lité de contre-maître chez M . V ictor Marto- 
rel, plombier de la V ille  de Paris, si bien 
que ce pur est un stipendié de M . Hauss- 
mann, une forte tôle de turc, pour Te mo­
ment.

Henry a été deux fois président de la Cow- 
mtssion de la délégation ouvrière, près l'Expo­
sition universelle. I !  a, par conséquent, en di­
rigeant les études de ses amis et collègues, 
effleuré bien des questions graves. C ’est à 
lui que revient l'honneur d’avoir fait mettre 
à l ’ordre du jou r de la commission, la sup­
pression de l’art. 1791 du Code c iv il, que le 
gouvernement s’est empressé de résoudre 
dans le môme sens que la délégation, la sup­
pression des livrets également adoptée après 
par le  conseil d’Etat, etc., etc.

Cette commission d’enquête s’était trans­
formée en réunion publique bien avant la loi 
du 12 juin. Henry a fait là son apprentissage 
de président, et il a donné des preuves de fer­
meté et de tact qui ont été très remarqués en 
haut lieu.

H. DE P E N E ,  D I R E C T E U R - G É R A N T

Les A nnonces son t reçues au  B u re a u  d u  J o u rn a l
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Sur le boulevard Montmartre, c’est un tri­
bun : la tête renversée, l’œ il à fleur de tête, 
la parole retentissante, il ne cause pas; il im ­
provise son dix-m illièm e discours. Dans l’ in­
tim ité, par-dessus tout un bon esprit.

S’ il était élu, le service de la buvette à la 
Chambre exigerait des porte-voix.

RÉPONSE AU CAHIER DE MES ÉLECTEURS.

Citoyens électeurs,
Ce mandat, je  l’accepte ;
A ces condAions, je serai particulièrement 

fier de vous ri prés3nter, parce que celte élection 
se sera faite ronforméioeDt aux véritables prin­
cipes «Ji. s.iff ag" untvei'sel ;

Le? éi' cieurss uurmt librauieul cüoîsi ijurcan- 
didat

Les êlecte ■' .iri n- déterrt'it c le pri grammo 
politique d- ■U5'>0uîairf ;

Cette m lua la fois conforme
au droit e- . trpd.'G id  ;jremiers jours de 
la Révolui

Doncj’i icjj ei.-' d aon tour à la dé­
claration t n' c iu  1. revendication des 
droits doüi .-ne d'^-.aez commission de
poursuivre la le». 'unhl u.i à la tribune.

Comme vous, je pense qu’il n’y a d'autre 
souverain que le peuple, et que le suffrage uni­
versel, instrument de eette souveraineté, n’a dti 
valeur, n’oblig'î et ne fonde qu’à la condition 
d'être radiraiement libre :

La plus urgente des réformes doit donc être 
de l’affianchir da toute tutelle, de toute entrave, 
de toute pression, de toute corruption ;

Comme vous, je  pense que le suffrage univeiv 
sel, une fois maître, suffirait à opérer toutes len 
destructions que réclame votre programme, et 
à fonder toutes les libertés, toutes les institu­
tions dont nous poursuivons ensemble l’avéne- 
ment.

Comme vous, je  pensa que la France, siège 
d'uns démocratie industrielle, ne rencontrera 
la liberté, la paix, l’ordre, la justice, la prospé­
rité matérielle et la grandeur morale, que dans 
le triomphe des principes delà Révoluiion fran­
çaise.

Comme vous, je pense qu’une démocratie ré­
gulière et loyale est, par excellence, le système 
politique qui réalise le plus promptement et le 
plus sûrement l'éraanoipation morale et maté­
rielle du plus grand nombre, et assure le mieux 
l’égalité sociale dans les lois, dans les faits et 
dans les mœurs.

Mais, comme vous aussi, j ’cetiiRe qiut la série 
progressive de ces réformes sociales dépend ab­
solument du régime et de la réforme politiques, 
et que c’est pour moi un axiome en ces matiè­
res, que ls forme emporte et résout la fond.

G’sst d’ailleurs cet enchaînement et cette gra­
dation que nos pères avaient marqués et fixés 
dans la profonde et complète devise, hors de la­
quelle il n’y a pas de salut :

Liberté, égalité, fratornité.
Nous voilà donc réciproquement d’accord; no­

tre contrat est complet. Je suis.à la fois votre 
mandataire et votre dépositaire.

Je fais plus que consentir. Voici mon serment : 
Je Jure obéissance au présent contrat et fidélité 
au peuple souverain.

S ’ il arrive au Corps législatif, je  puis va ti­
ciner à son endroit, en Jo dé>ignant commu 
l’un des vice-présidents possibles, le second 
probablement.

Prodigieux, n’est ce pas?
Eh bien, cela s’est dit dans le môme haut 

lieu déjà nommé.

Chers concitoyens,

Si j ’avais l’honneur d’être votre élu, je ne ces­
serais de revendiquer la liberté absolue de la 
presse, l’abolition du timbre et du cautionne­
ment ;

L’application du jury à tous les degrés de )u. 
ridiction ;

La liberté absolus de réunion, avec le droit 
de discuter les questions politiques, philosophi­
ques, sociales et religieuses ;

La liberté d’association, sans aucune entrave 
ni réglementation ;

La suppression des armées permanentes, rem­
placées par l’armement do la nation ;

La séparation de l’Eglise et de l’Etat;
La suppression du budget des cultes;
L’instruction primaire gratuite et obligatoire, 

et l'instruction supérieure gratuite;
La suppression des o-itrois, dont le travailleur 

supporte la plus lourde charge :
L’établissement da l’ impôi progressif et la 

suppression de tous les impôts indirects ; .
suppression du budget do la guerre et l’é­

conomie sur les gros traitements ;
La suppression de la magistrature inamovible, 

remplacée à tous les degrés par une magistra­
ture élue ;

L’aboiition du cumul ;
L ’abolition de la peine de mort;
La suppression de l’article 75 de la Constitu­

tion de l’an VIII et la responsabilité de tous les 
fonctionnaires publics;

La suppression de toutes les lois qui portent 
.atteinte à la liberté individuelle, et la révision 
complète de celles qui la protègent mal;

Les communes, les départements administrés 
par des mandataires librement élus.

C’est avec la résolution inébranlable de défen­
dre les principes que je viens d’exposer, quej’ac- 
cepte la candidature qu’un certain nombre d'en­
tre vous m’ont offerte, et qu’un grand nombre, 
je l ’espère, ratifieront.

nelle anglaise alterne avec les tissus de Col­
bert et les bronzes de Vauban ?

Messieur les élect«'urs,
Je ne devrais plus avoir besoin de me fuira 

connaître, après avoir vécu, parlé, agi devant 
vous pendant quarante a n s ........................ ... •

Rien n’est plus vrai. E t dans l’ impossibi­
lité où nous sommes, faute d ’espace, de don­
ner tout au long les circulaires de tous les 
candidats, nous avons pensé que la circulaire 
de M . Thiers était de celles que nous pour­
rions omettre avec le m oins d’inconvénient 
pour tout le monde.

L e  nom de M . Th iers n’est-il pas à lui 
seul un programme?

i1 t.n d ré  P a s q u e t

L ’un des fondateurs du National de 18Ô9. 
Havin à un sou.
T irage d’h ier: 0 0 , ^ 1 0 0 .

Certifié exact :
8RRRIÈRE ET Cie.

S’ il pouvait ajouter un é à tous ses lec­
teurs !

T  CIRCONSCRIPTION

Chocolatier et conservateur.
Quand je  dis conservateur... M . Devinck 

a cueilli les fleurettes de l ’opposition. I l  était 
libéral nuance Thiers. Sous la  présidence, il 
faisait partie du groupe de la rue de Poitiers. 
Au plus fort du conflit engagé entre rassem ­
blée et le président, i l  se présenta comme 
candidat désagréable à l’ Elysée. Proclamé 
reprég^mtant du peuple le 1”  décembre 1851, 
il n’^élait plus le lendemain que fabricant de 
chocolat. Le  coup d’Etat venait d’annuler son 
élection.

Le ! • ' décembre 1851 fut un beau jour 
pour M . Devinck, beau jou r sans lendemain. 
Les ouvriers de sa fabrique avaient fabriqué 
dans la nuit une statuette en chocolat qui re­
présentait M . Devinck portant à sa bouton­
nière la rosette législative. Cette statuette lui 
fut offerte en grande pompe. M . Devinck 
crut devoir prononcer à cette occasion un 
discours ému. Je ne sais si la statuette a 
duré plus longtemps que le mandat.

M . Devinck ne tint pas longtemps ran­
cune au coup d’Etat qui l ’avait empêché de 
s’asseoir sur les banquettes de la représenta­
tion nationale ; il se laissa embrigader dans 
la commission municipale, et prit son nou­
veau rôle aussi au sérieux que s’il eût tenu 
ses nouvelles fonctions du suffrage de ses 
concitoyens. En 1857, nouvelle statuette en 
chocolat offerte par les ouvriers de la fabri­
que Devinck; celle-ci représentait M . De­
vinck en uniforme de député, il venait d’être 
élu au Corps législatif.

En 1863, M . Devinck fut supplanté par 
son ex-chef de file, M . Thiers. Aujourd ’hui 
le duel est encore entre ces deux anciens 
amis. M . Devinck aura-t-il une troisième 
statuette?

De son prénom, il s’appelle Jules.
Bon vrai titre à la députation est de vendre 

du chocolat à 1 fr. 25 la livre, m a ille  meil­
leur chocolat est le chocolat Perron, Voyez 
les annonces.

sir leurs mandataires ; l’application de ce prin­
cipe fondamental exigerait, j ’en convîeni, une 
orginiaation spéciale à Paris, pour se concilier 
avec les considérations d’ordre public qui se rat­
tachent à la présence du siège des grands pou­
voirs de l’Etat dans cette capitale.

Je n’ai pas hésité, toutefois, à rester au con­
seil municipal actuellement nommé par l’Empe­
reur, conformément à la loi; et je suis très ho­
noré d'appartenir à ce conseil, toujours si 
préoccupé des grands intérêts de la cité et du 
bien-être de la population.

Président da la commission d’encouragement 
pour les études des ouvriers, j ’ai concouru à la 
publication de l ’œuvre remarquable des déléga­
tions ouvrières, et J’ai appuyé la réalisation de 
dtux vœux importants^contenus dans leurs rap­
ports : l’abrogation de l’article 1781 du Code ci­
vil et de la loi sur les livrets.

Dana raccomplissement de mes fonctions, en 
relations continuelles avec des employés de 
l’Etat, dans le département de la Seine ou delà 
Ville, je constate que l’administration, qui est 
parfaitement honnête et intelligente, n’offre à 
ceux qui s’y présentent qu’une carrière souvent 
ingrate, les petits traitements n’étaat plus en 
rapport avec l’élévation du prix de toutes choses. 
Getto situation appelle une réforme, qui’ serait 
juste et qui n’exigerait pas un accroissement de 
dépenses aussi considérable qu’on le suppose 
géoéraleraent.

Paris, le 3 mai 1869.

dat, le budget des cultes, l’union da l ’Eglise et 
de l ’Etat. ®

Il y  a  vingt-deux ans que Je demande la s u d - 
prefsion de cette phrase : c. U  catholicisme eüU 
reugxon de la majorité des Français, * parce qu’elle 
conduit fatalement à la religion tTEtat ; que le 
réclame la suppression du budget des cultes, du 
CoDMrdat, la séparation absolue de l’Eglise et

Depuis février, allié des cléricaux, M. Thiers 
8 est déclaré contre RinstrucUon primaire laï­
que, gratuite, obligatoire; il veut une armée 
nombreuse, forte, capable de conquête et de ré­
pression. ’  ‘

primaire, laïque, gr». 
taite, ob! gatoire; Je veux l’abolition de laçons- 
criptioo, I mstruction militaire obligatoire pour 
tous, la réduction de l’armée aux corps spéciaux 
et à des cadres recrutés par enrôlement volon- 
taire.

mauvais emploi des 
fonds 1 indigne, 1 énormité des budgets l ’épo«. 
vante, mais su conservant le budget des cultes 
le budget adminislratif, le budget de la g u e S  
et de la manne, sur quoi réalise-t-il
mies ? 

Avec la

ses écono-

suppression du salaire aux différent»
cultee, la réduction de l’armée et de la mariw
Il sera un jour possible de décharger le b u d «t 
de nrès d un miiiior/i >____uuget

tion primaire , laïque
immédiatement appliqués à l’instruo-

[pire JB den..od, 1,‘  euppC ion  „ ° c S r

U loi de sûreté générale,^mais il’ sa 
de la liberté de la presse llmUA  ̂
SBptembrB,dB d ro rd r ré u S l‘ L L l  
r.poB=.B le droit d 'a «o.i,ti„p  poliliqoe ’ ‘  

Je BUIS pour la liberté absolue de l̂a n- 
de la tnbune, du droit de réunion et d t
tioû.

0sse et 
â ’associa-

oom>

Enfin, après avoir combattu la

aujourd’hui il

Un grand homme sous un petit module.
Illustre pnr 30 volumes d’entretiens histo­

riques sur la Révolution, le Consulat et l’ Em ­
pire, causeur inépuisable, parlant à la tri­
bune comme dans son salon, et écrivant com­
me il parle.

On dit qu’ il exige six ou sept épreuves de 
son éditeur, toujours contraint de lui arra­
cher le bon à tirer. A  la tribune, il fait lui- 
même, par les bitures de sa parole, autant 
d’épreuves de son discours. E l de tout cet 
amas de corrections et d’incorrections, sort 
quelque chose de v if, d’émouvant, d’éloquent, 
qui vous enveloppe, voûs pénètre et finit par 
vous charmer.

M . Thiers, chez lu i, satisfait, tout en cou­
rant, son impatience nerveuse en rangeant, 
classant, époussetant des bibelots ; vieux 
saxes, vieux sèvres, bronzes de Florence. 
Ses doctrines aussi n’ont-elles pas quelque 
chose du bibelot, où la faïence constitution-

A MM. les électeurs de la 2« circonscription 
du département de la Seine.

Messieurs,

J'ai confiaDoe en l’Empereur, dont les actes 
attesteot les idées libêrab s.

La marche vers le progrès ne doit pas se ra­
lentir; mais il faut l’effectuer sans secousse. Les 
rév.«lutiona promettent la liberté sans être ea 
état de la donner; elles se font aux dépens de la 
masse des citoyens, ,qui n'en recueillent que des 
souffrances : la ruine du commerce et de l’ indus­
trie, le chômage pour les travailleurs, l’ inquiélu- 
de pour Us rentiers, pour tous de pénibles épreu­
ves; aussi ont-elles toujours laissé derrière elles, 
comme traces de leur passage, des mesures res­
trictives dans notre législation, des suppléments 
d’impôls dans nos finances. Nos efforts doivent 
tendre à faire disparaître ces traces; nous y par­
viendrons en restant dans la voie de l’ordre, en 
avançant duos celle de la liberté, et en évitant de 
faire tout pas rétrograde.
.........................................................................

Un des moyens, selon moi, les plus propres à 
consolider cette confiance et à éloigner les agi­
tations, consisterait à établir entre les ministres 
une homogénéité de vues et une solidarité d’ac­
tion qui-leur dounoraient une plus grande force 
morale devant le chef d’Etat, aussi bien que de­
vant le Corps législatif, sans pourtant déplacer 
le pouvoir d’initiative qui appartient à l’Empe­
reur, sur lequel pèse, à juste titre, la principale 
responsabilité.

L’exercice du droit de réunion deviendra plus 
sérieux par la pratique ; il est ludispeosable aux 
citoyens.

Je me suis prononcé plusieurs fois eu faveur 
du système électif pour le vote de l’impôt affecté 
aux dépenses départementales ou communales. 
Les contribuables doivent avoir le droit de choi-

E d m o n d ,  c o m t e  d ’ i ^ l t o n  S h é e  
d e  L i g n è r e s ,

Né le  juin 1810.
Ce ci-devant pair de France est une fi­

gure singulière : le corps d’un collégien, les 
traits fatigués d’un quinquagénaire endurci, 
l ’esprit aferte, la parole inégale; tantôt bril­
lante et presque inspirée, tantôt pâteuse et 
traînante. S’ il n’est pas aveugle, il ne s’en 
faut de guère. On a toujours tsnvie de consi­
dérer ses violences comme des espiègleries. 
Est-ce uniquement la faute de son corps qui 
manque de gravité?

La révolution de 1848, à laquelle il avait 
contribué par la parole et môme à  coup de 
fusil, comme il s’en vante, ne le récompensa 
pas. Il parla, il s’agita avec bruit, mais sans 
fruit, puis disparut. Son socialisme de 1869 
est presque un spectre en rupture de tom­
beau.

C ’est un. de ces enfants du siècle, dont A l­
fred de Musset, l’un des amis de sa jeunesse, 
publiait naguère la brûlante confession. Lu i- 
même a récemment publié le prem ier volu­
me de ses Mémoires, où il est plus question 
du café de Paris et de la jeunesse dorée d’ il

a trente ans, que des questions sociales et 
de la  démocratie.

Vers 48, on l ’a vu mener de front d’une 
façod assez piquante les plaisirs de salon et 

via fréquentation des assemblées populaires. 
Un beau soir qu’ il devait jouer la comédie 
dans une maison amie, il se rendit d’abord à  

j e  ne sais plus quel club montagnard, portant 
sous son pantalon démocratique le maillot de 
soie d’Octave, des Caprices de Marianne, et 
derrière son paletot, le pourpoint de velours 
à  crevés du môme seigneur de comédie. 
Tout l’ homme est dans cette mascarade, qui 
était une espèce de bravade en môme temps.

Je crains que le socialisme ne soit surtout 
pour lui une form e de débraillé social.

Citoyens I

Il est, je croîs, inutile de dire pourquoi je  com­
bats le candidat officiel ou officieux; maie Je dois 
expliquer pourquoi je me porte contre M. Thiers.

Nous avons, lui et moi, sur tous les points, 
des convictions opposées.

A l’extérieur, U est l’adversaire de l ’unité aile- 
mande ; il a sa lourde part de responsabilité 
dans la première et la deuxième expêditioq ro­
maine pour maintenir le pape-roi; il est le 
continuateor de l'ancien système d’équilibre 
européen, qui a pour uouséquence la guerre.

Je veux l’applicatinn du nouveau droit fondé 
par la révolution, à savoir : Que les peuples s’ap­
partiennent, non-seulement pour choisir la for­
me de leur gouvernement, mais pour s'allier 
entre eux, se rapprocher, s'unifier quand, unis 
de cœur, d’intérêt, de langage, ils ne sont plus 
séparés que par des rois.

Le droit révolutionnaire est un principe de 
pais.

A l’ intérieur, M. Thiers a toujours voulu une 
religion de la majorité des Français, le Conoor-

comme un mal transitoire. 
Le universel--

l ’influence des

/
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E m i l e  O l l l v l e r
Né à Marseille 1# 2 juillet 1825.

— Un grand citoyen 1

—  U n  traître à la démocratie.
—  Au  Capitole I
—  A u x  gémonies 1

- N o u s  lui devons les libertés que nous
avons. 

—  I l se, „ .  peuple qui le  nomma

et sociale dans un cabinet des Tuileries ^

d ’J u v ^ T  “  = “ “  '««‘ . f-

—  Lisez son livre  du 19 Jmvia- bu l’évanJ

, 8 ®«ïement entendu aHOhâ.
telet? comme il a tenu tête b é ro ïq u em en fi 
la Révolution, au nom de la liberté I * '

—  V ive  Bancel 1  „

—  y ™  démocrates à tous crins sont là.
plus sûrs alliés du despotisme.

—  V ive  Bancel I

—  Vous étouffez sous vos rancunes la M.
berlé renaissante I *** ”

—  V iv e  Bancel I

—  Que le sang qui sera versé peut-êtr»

dans de nouvelles journées de Juin retom bi 
sur vos tétas, 6  incorrigibles de la révolut“ S^ 
volbgeurs de l’e x , . marquis de Carabas î i  
la république, ém igrés de 1848 qui n W
rien appris ni rien oublié r... “ «ywt

—  V ive  Bancel ! **’ -

à vos suffrages, comme ta

Electeurs/
Je me préaeate 

1857 et en 1863.

d a ? u re T '" “

vous“ ’  ̂ J’** « « «
Oui, si j ’y suis resté fidèle.
Si mon mandat était de poursuivre la vaà

Ayuntamiento de Madrid



PAKIS

Si mon mandat était de sarvir la liberté, j ’y 
ai été fldèb^ car U n'est pas une liberté que je 
n’aie défeniïDQt.

J’ai aidé la liberté par des actes autant que 
par des discours.

Pour vous, patrons et ouvriers, fa i  travaillé & 
la loi sur les coalitiens.

Pour vous, ouvriers, j ’ai travaillé 4 la loi sur 
les aesociationt coopératives et défendu la créa- 

caîsïé de retraite contre les acci­
dents ;

Pour vous, écrivains, j'ai travaillé à la loi qui 
émancipe la presse de- l’autorisation préalable: et 
du régime discrétionnaire ;

Pour vous, commerç^ts et industriels,- j ’ai 
travaillé à la loi sur les chèques, à lu loi sur les 
sociétés ; j ’ai réclamé là liberté sans limites des 

8 ef défendu la pàii, qui est le pre­
mier de vos intérêts ;

fcn r ToiifttOUSv cftt^ns, j ’ai-tftvalttff=îf-hl-ïti
berté des réunions publiques.

Mon mandat était de servir la liberté, et non de 
poursuivre une œuvre de vengeance.

Contrôler, critiquer, c^tenlr, améliorer : voilà 
es que j ’ai promis.

Je ne me suis pas engagé à renverser.
Je refuse de m’y engager.
Si donc vous voulez une révolution, ne me 

nommez psa ;
Si vous ne réclamez que la liberté, accordez- 

moi encore votre confiance.
Electeurs I En 1857, je vous ai dit : Ne vous 

abstenez pas; et alors des voix violentes se sont 
' il&véea et dit.: Nê  l’écoutez pas< car c’est un 
trilire. Et vous m*avez écouté; et aujourd’hui 
les vbix' violentes répètent : Ne vous abstenez 

.pù.
Jé vous dis à présent : Ne vous confiez pas à 

l’agitation révolutionnaire; et des voix violentes 
s’élèvent encore, et elles disent: Ne l’écoutez 
psb, car. b’dst un traître. Ecouiez^moi, et les 
yoSx violentés répéteront plus tard : Ne vous con­
fiez pas à l'agitation révolutionnaire.

Mon combat est le vôtre plus encore que le 
mieuj ô mes chers .concitoyens I S'il nê  s’agis­
sait que de ma personne, je ne braverais pas 
avec o|ihifttréfé tant de dégoûta.

Ne vnua laissez, pas entraîner, et rappelez- 
vous que tes progrès durables s'accomplissent 
avec lenteur. Ce n'est pas en un jour que du 
{ l̂and mis en terre e^élance le chêne aux bran­
ches vigoureuses. Il n’y a de subit que la tem­
pête ; ‘mais la tempêté âéraciue, renverse, dé­
vaste, et ne laisse après elle qu'un long souve­
nir d’efîroi I

(g/i

/

A*»-

ceux dont les principes flexibles changent avec 
les circonstances qui les dominent; je  suis de 
ceux qui sont dominés par leurs principes et 
qui leur restent fidèles.

Fortifiées par l’étude, justifiées par l’expé­
rience, affirmées par l’exil, les idées politiques 
de ma jeunesse font la force, la consolation et 
l’espérance de mon âge mûr; maie elles sont tout 
entières contenues dans le programme de la dé- 
mhcratie radicale: il n’en est aucune qui ne soit 
conforme an génie de la Révolution. .....

Je les défendais à l’Assemblée législative, et 
ht vc^ suffrages m'imposent ce redoutable bon­
heur, je suis prêt à les défendre encore.

Salut et fraternité.

J .
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P i c a r d
Né'à Paris la 24 décembre f821

Son plus vif trait d’esprit a été d’avoir eu 
de l’esprit.

Le genre sombre est occupé par Eugène 
Pelletan ; le solennel, j»r Jules Favre ; l’en­
nuyeux, par Garnier-Pagès ; le muet, par 
Carnot. II fallait à Topposition un enfant ter­
rible, sérieux et futile, un gamin docteur j 
M. Picard le lui a donné.

Il en est presque devenu illustre.
Il a dans les tribunes du" Corps législatif 

la popularité du zouave dans les faubourgs.
Ses traits ne sont que des piqûres ; mais 

les piqûres sont si nombreuses qu’elles met­
tent le eorps fn sang. Sa pointe n’est point 
redoutal!^e, c’est A peine on aiguillon de pi­
cador, mais il la lance d’une main si ab-rte 
qu’il est presque impossible de parer le trait.

il a le don de l’exhilarance. Point|boufTon, 
du reste, mais profondémerit gai, et d’une 
gaieté toute parisienne. H Semble ne prendre 
au-^écieux qu’une seule choSe,^et peut-être 
a-t->l faiâoff'," è* France;, c’est l’effet terribld 
d’u^bMMUOt bien placé.

S’  c ir c o n s c r ip t io n

B a n c e l
îqé i  Vftlencc en 1822

Bancel avait vingt-six ans en 1848, et pas- 
sau ûé]h. peur le tribun futtn* de>  Révolu­
tion. Beau comme Barbaroux, solide d allure, 
large de geste, il avait toute la grâce d un 
Rirondin avec la vigueur d’un montagnard. 
Longue barbe blonde, œil clair, front vaste, 
la  poitrine en avant, le jarret dur, la main
finK quand, à la Chambre, il montait à la 
tribude, irplaisaifà là fois aux tricoteuses et 
aux élégants. Sa voix, d’ailleurs, est plutôt 
Bym^Uÿque que puissante, et il séduit plus 
qu’il ne secoue son auditoire.

Il ût, en, propagande qu’on di­
sait alors socialiste et qüi était paysanne. II 
courait la campagne, prêchant comme un 
Messie dans les hangars, les granges, la Ré­
publique nouvelle aux Jean Guêtré de la 
ferme et des vignobles, qui attendaient la 
belle chantée par Pierre Dupont. Il les char­
mait par sa voix, eoû ’gesteV sa phrase élé­
gante et famili^èrq. Il était, disait-on, l’hom­
me de la;8ocialè.JBa‘idtlLfnéB,. où l’aventure 
se mêlaitkla prop^nde eVressemblait à un 
prosélytisme reliÿeux, a ^ ô ï^  passionné, 
plein de danger, fut un trion^^he comme il 
est donné à bien peu d’orateurs d’en obtenir. 

Après avoir montré une telle activité, un 
tel entraînement quand 'il s’agissait de ré­
pandre la prédication dans les campagnes, il 
se montra h la Chambre, sinon timide, du 
moins dégoûté 1,11 fallait que amis l’allas­
sent chercher et focopduisisaent à la tribune. 
Avait-il compris les vanilds'de l’art oratoire? 
ou étaient-ce les événements qui l’avaient 
rempli de tristesse et d’abattement?

Décembre vint. Bancel, qui avait obtenu un 
si grand succès dans sa propagande à travers 
Ies:campaghe8, ât qui -pouvait entratner les 
foules par sa parole, fut inscrit parmi lès 
Jĵ omroes .dangereux. II eut la chance de n’ôtre 
pas pris, grâce au sang froid et au courage 
d’une personne ijui lui était chère.
, - il  dut aller,, proscrit, sur la terre 
d’exil; il choisit la Belgique, et s*y fit pro- 
feæeur.-.C’est ià que, depuis vingt ans, il a 
véeu aveo'ses espérances et ses convictions, 
exaltant la révolution française devant un 
j^qditoire étranger, faisant revivre devant les 
.citoyp.ûs-belges les personnages héroïques 
aujourd’hui légendaires, presque fabuleux, 
de la ConventioE à laquelle il eût pu appar­
tenir^

Maintenant, après vingt ans d’exil, d’étu­
des et de prédication, il revient demander à 

peupla qu’il aédujsii de lui rendre le man­
dat qui lui fut confié autrefois.

Mes cbera oODoitçyens,
J’aocepte la oandidature que voue m’offrez, et 

voici nu àéolaratioD de priooipee :
il est des droUsinallênables, imprescriptibles, 

défit la revendication est éternelle.
Ges droits, qai dérivent de la nature de l’hom-, 

me et de sa dignité, ont été -fîroolamés " par la 
Révolütion française.

• .  I l est temps, en effet, de reconquérir et 
d’exercer le» droits sans lesquels les natiOne 
àa erv é ee  Iroulent et tombent de l’indifférence à 
la mort. Il est temps de reprendra nos vieilles 
Iradition» interrompaes au 19 brumairee.

Qu’on ne dise pas de la France dy dix-neu­
vième eiôole ce qu’on a dit de la Rome impé- 
«iale : Elle pouvait recouvrer la liberté, elle ne 
r »  pas voulu.

Coûoitoyeaa,
Je disais, il y a vingt ans : Je ne sms pas d

P O R T R  A I T

REFUSE

P A R  L ' O R I G I N A L

' G e o r g e s  B a i i a i r t

Le frère d’Alphonse Baudin.
Il y .a eu malentendu.
Ce h’est pas le portrait de Georges que 

nous désirions.
C’était celui d’Alphonse.

Au® électeurs de la 5* ctrcgnscripfïon.

Citoyens,
Vous m’avez appelé à vous repiéaenter, afin 

de continuer lez traditions et la mise en prati­
que des principes démocratiques d’Alphonse 
Baudin, mort le 8 décembre pour la grande 
cause du peuple.

C'est une carrière d'abèégation et une vie en­
tière de dévouement que vous m’avez offerte.

J’en ai compris ia grandeur et toutes les char­
ges l

J’ai accepté.
Alphonse Baudin a vécu et il est mort pour 

l’affirmation dos principes communs à lui et à 
moi, avec cette foi vive que tout homme con­
vaincu a dans ses croyances, et dont la réalisa­
tion, après la lutte, n’offre au romba<timt que la 
seule saUsfa'ctiuu d'avoir fait eon devoir et bien 
mérité delà patrie.

Si je suis acclamé parvo'u., je marcherai d’un 
pas sûr, ferma et continu dans lu carrière inter­
rompue par sa mort.

Ces principes qui guidaient Alphonse et qui 
sont les miens, reposent sur des vérités éternel­
les, proclamées en 9J, et dont la réalisation est 
encore attendue, quels que soient les sacrifices 
immenses qu’ait faits le peuple pour rubtenir.

Paris, le 11 mai 1869.
BAUDIN.

Bethmont, la gens üllivier, la gens Carnot, 
nous sommes môme en train d’avoir la gens 
Baudin ; mais la Garnier-Pagès est la 
première en date, incontestablôment.

Ce sont les premiers barons, les Montmo­
rency de la République que ces Qûrnier- 
Pagès.

Ne souriez pas trop, électeurs, je suis plus 
sérieux que je n’en ai l’air. C’est ainsi, 
efl définitive, que toutes les aristocraties se 
fondent peu h peu et sans q«’on s’en doute, 
sous les républiques eotnîne sous les monar­
chies. Lies aristocraties républicaines sont 
mêmes les pires des deux; elles durent et 
elles oppïrimenl au nom de la liberté.

Et ne voyez-vous pas que déjà, à l’heure ac­
tuelle, nous sommes débordés par le népo­
tisme-républicain ? üarpier-Pagôs, récem­
ment, vous offrait son gendre Uréo, et voilà 
que Pelletan en fait autant avec son Mocque- 
rîs.

.Tel se réclame de vous et demande que 
vous le nommiez député parce qu’il est le 
fils de son père ;

Tel autre, parce qu’il est le frère de son 
irè re ;

Tel autre, parce qu’il est le gendre de son 
beau-père.

Tel autre, enfin, parce qu’il est l’oncle de 
son neveu.

— Oui, l’oncle de son neveu. Exactement 
comme, en 1848, le prince de Joinville à l’é­
gard du comte de Paris.

Après cela, vous me direz qu’en ce temps- 
là un très auguste personnage ne s’est point 
trop mal trouvé d’être le neveu de son oncle.

Abd-el-Kader a la parofé :
« Un juRp, racontait le prisonnier d’Am- 

boisfi à ses pétits-^nfants, un jour la fleur de 
l’utile pomme de terre, désolée de n'avoir par 
elle-même qu’un vulgaire parfum, imagina 
d’aller se frotter aux belles fleurs odorantes 
des jardins voisins. De cette façon, pensait- 
elle, l’abeille vigilante qui, tous les matins, 
m’apporte ses caresses, me trouvera et plus 
attrayante et plus belle. Et elle se frotla au 
lys, à la rose, au bleuet, à mille autres fleurs 
encore. Mais l’abeille, le lendemain matin, 
quand elle vict à la fleur de pomme de terre, 
ne la reconnut plus et ae dit : « On m’a chan- 
« gé ma bonne fleur de pomme de terre ; ce 
« n’est plus elle. >i Et l’abeille passa. »

L’histoire que contait Abd-el-Kader, est 
tout bonnement celle de M. Lévy, maire du 
onzième arrondissement.

A qui, à quoi, où ne s’est pas frotté 
M. Lévy?

II s’est frotté à l’Eglise;'hier encore il bap­
tisait une de ses cloches. Il s’est frotté à l’Em­
pire; avant-hier, il conduisait M. Duruy 
dans une école professionnelle. Il s’est frotté 
aux soéialistes ; c’est un des meneurs des 
Sociétés coopératives. Il est bien avec les lé­
gitimistes, bien avec les orléanistes, bien 
avec les impérialistes, bien avec les républi­
cains, bien avec le tiers, avec le quart, le 
demi et môme l’entier parti.

— Comment donc alors de tous ces âiew-là 
ne sort-il pas un très bien électoral?

Ah I voilà ! M. Lévy, le cher homme, à 
force de sentir trop bon, sent mauvais.

Electeurs, mes frères! si je ne craignais 
de passer à vos yeux pour un vil agent d’é­
lection, à cinq francs la journée.....

— Dites toujours !
— Eh bien! la fleur de M. Lévy... la fleur

de M. Lévy.....
— Sous cette fleur, y art-il une pomme de 

terre, au moins?
— Honnêtes bourgeois! braves ouvriers!.. 

II n’y a que cela I

■-V Vf -

G a r n i e r - P a g è s

Né à Marseille en 1803.

L’homme aux grosses loupes, aux longs 
cheveux et aux larges cols.

11 me déplaît, ce faux patriarche, avec sa 
rouerie politico-commerciale, son apparente 
rondeur en affaires et sa très réelle, très te- 
naceel très savante malice vis-à-vie des frères 
ga rn is .

C’pst une fine mouche, vous dis-je, et des 
plus finps, des plus acharnées et des plus cu­
rieuses.

Sa première piqûre fut une piqûre de maî­
tre; il se fit offrir, à lui pauvre diable de 
courtier vivant au jour le jour, la succession 
politique de son frère.

C’est aux Garnier-Pagès que revient l’hon­
neur d’avoir, en France, jeté les bases d’un 
AEISTOCRATIB RBpuBLiCAiKn. Depuiscetteépo- 
que,nous avons eu la gens Gavaignac, la gens

réunion et d’association, la liberté de parler et 
d'écrire, la liberté d’enseignement, l’ instruetlon 
primaire gratuite pour les deux sexes, l’applica­
tion du jury à tons h s procès civils ou politi­
ques, l’élection des msgietrats, l’élection des 
maires (y compris ceux de Paris et de Lyon), le 
rétablissement des conseils municipaux de ces 
deux grandes villes, la séparation de l'Eglise et 
de l’Etat (le prêtre ëlant payé comme l’avocat et 
la médecin, par ceux qui l'emploient), l’abrega- 
tion de Tartine 75 de la Gonsthytioç de l’an VUI, 
qui blesse l égalité et couvre les fonctionnaires 
publics de la protection du conseil d’état.

Enfio, et par-^essns tout, j ’ai réclamé la né- 
cései'é d'ubülir les armées permauentes, si l’on 
vèut diminner le poids de l’ impôt ét mettre la 
Überté à l’abri de toutes les attaques^

Citoyens, il y a quatre-vingts ans la nation 
française témoigna parle choix de scs représen­
tante sa ferme volonté (Pôtre libre, et tout plia 
(Tevantelle. Qu’elle vote aujourd’hui comme en 
1789 ; qu’eliü soit unanime à redemander sa li­
berté, et noua verrons le 
tions.

terme de nos révolu-

e r lt
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G a b r i<  1 I l u g e l m a n n

Né à Paris le 7 juillet 1829.

Existence houleuse. Trempe énergique. 
Tour à lour servant de maçons, ponceur de 
pierres lithographiques, placier, garçon de 
café, maître d’études, gar le mobile, déporté 
en Afrique; emprisonné dans un fort, d’où i) 
s’évade presque aussitôt, il parvient en Es­
pagne, où commence sa carrière d’écrivain 
par la création du Journal de Madrid.

Peu après il rentre en France, où il fonde 
la Revue des races latines et contribue à la 
création de la Soctèlé nationale pour Vexlinc- 
tion du paupérisme.

Aujourd’hui, il est rédacteur en chef et 
propriétaire du Nain jaune.

A l f r e d  A  s s o l a n t

Né à Auhusson (Creuse), en 1827.

Sa vie est dans ses œuvres. Ancien élève 
de l’école normale, il quitta vite le nrofesso- 
rat pour les lettres, comme ses camarades 
About, Sarcey, Weiss et compagnie. C’est 
un grand garçon solide ; épaules larges, pied 
montagnard; style franc comme ses allures ; 
cœur profondément démocratique. Il fit 
jeune un voyage aux Etat Unis, qui lui ins­
pira quelques-uns de ses premiers écrits, et a 
déteint sur toute sa vie politique et littéraire.

L’été dernier, il circulait dans les rues de 
Paris sous un chapeau de paille à vastes 
bords, un chapeau parasol qui coiffait bien 
un publiciste brouillé avec le vain luxe des 
cours.

Journaliste, c’est au Gaulois, où il écrit 
encore, que M. Assollant a fait, selon nous, 
SfcS meilleurs articles. En 1864, c’est un ar­
ticle de lui qui valut au Courrier du diman 
che une suspension de deux mois.

Romancier... mais, ce n’est pas de romans 
qu’il s’agit aujourd’hui.

On peut classi-r M. Assollant parmi les ir 
réconciliables, quoiqu’il ne soit pas un reve­
nant de l’exil.

Au® iheteuTS de la 5* drcons&'iption de la Seine.
Citoyens,

Je Bollicite l'honneur dt vo îs représenter au 
Corps législatif.

Depuis dix ans, •"t l'un des y eruieis dans la 
pressa, je n’ai cess<f de réclamer la liberté de

R a s p s ü l  ( F r a n ç o i a - 'V in c e n t )
Né à.Carpentras, le 21 janvier 1794

Il a écrit une fois, et il pebse toujours que 
n s’il était le gouvernement » son premier 
soin seW4t de décréter: qpe• tout ouvrier, 
tout ouvrière, tout apprenti, ife seraient ad­
mis le matin à l’en tré  des atelWs et manu­
factures qu’à la condition d’avoir la cigarette 
aux- lèvres. Cigarette de camphre, cela va 
de soi.

D’ailleurs, extrêmement râdical, et tout 
comme Vallès, voulant u la liberté sans ri­
vages. w

Est et a toujours élé le médecin des pau­
vres : sa fortune est considérable.

Excellent chimiste, il se fait fort de trou­
ver de l’arsenic dans tous les fauteuils; dé­
mocrate radical, il a doté la classe ouvrière 
d’une recette pour taire le pot-au-feu qui n’a 
pas sa pareille.

Kaspail s’étalt retiré depuis plus de quinze 
ans dans un pain de camphre, et avait dit 
adieu à la politique.

Quelle mouche le pique aujourd’hui et le 
ramène à ses premières amours? Caprice de 
vieillard, sans doute, qu’il serait peut-être 
dangereux de contrarier. Les électeurs, qu’il 
aime tant à appeler'ses chers enfants, le com­
prendront-ils?

Mes chers concitoyens,

Vous m’avez demandé de vous représenter à 
l’assemblée législative. J’accepte votre mandat, 
j ’abandonne en partie mes études; mais voici à 
quelles conditions, qui seront sans aucun doute 
les vôtres,

A l’ouvrage, enfants, aîd< z-moi à m’y mettre, 
en me nommant.

Ainsi, économie morale, économie dans les 
impôts, augmentation de la fortune publique et 
privée; bonheur de la vie qui fuit si vite et ré­
clame tous DOS soins; liberté illimitée de la pen­
sée et de la presse ; rapprochement de toutes les 
classes de la société, par l’instruction commune, 
gratuite et obligatoire, par la formation progres­
sive des associaiions, qui ne laissent jamais le 
travailleur sans ouvrage rémunérateur et salu­
bre, ni le malade sans secours, ni l'égaré sans 
conseil et sans l«s consolations qui ramènent et 
préserveut; enfin, amélioration constante et safis 
désunion et sans guerre civile, gueire impie or­
ganisée d'une maiiièru occulte par les hommes 
qui se disent leux.

Nu gaspillons pa», m- s enfants, la vie qui est 
ai courte et qui serait si belle à purcourir si 
nous savions nous entr’aider Ips uns les autres, 
an discutant paisiblement nos intéiêls, sans nous 
diviser pur nus querelles.

Mainionaut, citoyens électeurs, après ce court 
pîé«ûib’jle, f i i l e s  v o i\b chc.ix, et mêliez-vous de 
ceux qui vuus trompent ; ce n’est pas moi qui y 
perdrai si vuisea trouvez un plus digne quemoi 
de remr.lir votre m umat.

Je vo< 9 ~(rr« 'es m Jns quand même.

Né à ftadepont (Eure), ®n 1810.

Quand on voulait mettre hors de lui l’ex­
cellent et regretté Auguste Chevallier, on lui 
demandait s’il était vrai que sa fonction à 
Ménilmontaut eût été de décrotter les bottes 
des saints-simoniens.

— Du lout, du tout, répliquait le frère du 
grand Michel; je les cirais, mais c’était Gué- 
rouit qui les décrottait.

Aujourd’hui M. Guéroult a changé de 
rôle. Il ne décrotte plus, il crotte involontai 
rement tout ce qu’il louche.

C’est ainsi que, en dépit d’un talent d’é­
crivain incontestable et d’une probité person­
nelle incontestée, il en est arrivé successive­
ment à compromettre les causes qu’il voulait 
défendre e't à fortifier celles qu’il voulait 
combattre.

Le catholicisme, dont il est l’ennemi systé­
matique et rageur, se porte assez bien. On 
dirait que les attaques de M. Guéroult lui 
tiennent lieu de frictions hygiéniques,

L’Italie, la Prusse, dont il a servi les af­
faires, se portent assez mal, et ne jouissent 
pas précisément, parmi nous, d’une grande 
popularité.

Cela tient à ce que l’honorable M. Gué- 
rouît manque absolument de mesure dans sa 
conduite. Ii va sans cesse d’un extrême à 
l’autre. On l'a bien vu en 1848. La veille il 
était l’anii t t  l’employé de M. Guizot; le 
lendemain il - ertvait dans lu République, l’un 
des organes its pins vioien'.s de ' i révolution 
démoccHl que - i suciale.

Du calme, .vi -risieur Guéroult, et plus de 
moôllenx dans ecoiip de brosM;! Que diable! 
nous nt somiii -- pmsà MéellTuoniant, et les 
hommes denDîi'ident à être frottés plus dou­
cement que 1rs souliers.

Signes pariLculiers. — M. Guéroult est un 
apôtre fervei't rie Galin Paris-Chevé, et de 
leur méthode. Il faut toujours qu'il soit l’a­
pôtre fervent quelqu’un, M. Guéroult! Il 
adore la musique de chambre, et son salon 
est un v‘‘rUahle orchestre en permar" nce. 
L’inslrumeal de prédilection de M. Guéroult 
est la contrebasse ; mais à l’occasion il ne 
dédaigne pas la petite flûte. Il faut tou­
jours qu’il joue de quelque chose, Monsieur 
Guéroult 1

Meesieurs,

J« vo’is avais promis de ne porter au Corps 
législatif ni opposition factieuse, ni complai­
sance servile ; je crois avoir été fidèle à ma pa­
role. Si j ’ai tu moine à louer et plus à blâmer 
que jane l ’espérais, peut-être jugerez-vous que 
ce n’est pas à moi que la faute en doit être im- 
pulèp. Dans les questions intérieures, extérieu­
res, municipales, dans les questions politiques 
ou administratives, je me suis appliqué à faire 
prévaloir les idées de paix, de progrès régulier, 
de liberté sérieuse, de contrôle efficace, qui sont 
aujourii’hui le vœu de tous les esprits éclairés. 
J’ai obéi à cette pensée dominante, que le paya, 
en aspirant à redevenir de plus en plus maître 
de ses destinées, ne voulait plus de ces révolu­
tions, de cessacousses violentes qui, eneffrayaut 
les intérêts, ne servent que les ambitieux.

Sije me hasarde à reproduire de nouveau ces 
documents, c’est uniquement dans l’espoirqu’en 
reconnaissant dans le député que voue aviez 
nommé, une sincérité entière, une certaine cens* 
tance, et peut-être quelque courage à eiprimer 
et à maintenir, en face d'un auditoire prévenu, 
certaines vérités contestées, vous voudrez bien 
loi accorder une estime plus précieuse encore 
pour lui que vos suffrages.

Paris, 28 avril 1869.

né à Paris an 1823

Doux et triste.
Peu d’originalité, si ce n’est dans les réu­

nions publiques, où cette lôte froide, et d’une 
expression simple, contraste avec les physio­
nomies passionnées qui l’entourent.

Do la plus ancienne et la plus honorable 
bourgeoisie de Paris, son nom n’est pas atta­
ché à un palai? comme s’il était un noble de 
Florence ou de Venise ; il l’a donné à un hô­
pital.

Pour causer avec lui, mettes un pauvre en 
tiers : cet homme, un peu suc tout ù l’heure 
et presque inatlentif, vous écout ra, soup­
çonnant qu’il y a quelque charité sous poche.

Il est difficile de parler de ses opinions po­
litiques; en a-t-il jamais parlé lui-même? 
On pourrait citer jusqu’à trois partis qui le 
revendiquent sans qu’il appartienne à aucun; 
et s'il n’est pas républicain, il ne fait en pu­
blic que l’éloge de Lincoln.

Peu de fougue et beaucoup de foi : — Uu

caractère et un tempérament d’honnête 
homme.

Electeurs,
En 1863, je  me suis présenté à vos suffrage^ 

comme candidat indépendant, et près de sept milm 
électeurs m’ont jugé digne de défendre les droits 
de la nation et les intérêts de Paris.

Quant à mes opinions politiques, elles sont 
nettement libérales, nullement révolutionnaires 
Nous avons vu successiveinent à l’œuv>e les par­
tis violents et le pouvoir personnel. C>-tt& ixpé- 
rience a fait naître un vaste et nouveau pun i na­
tional, recruté dans toutes les epiDioRS,appuyê par 
une nombreuse jeunesse, qui, plaçant dcsonnais 
l’amour de la patrie et la réforme des lois au 
dessus des questions de personne^ > i de forme, 
ambitionne la gloire de rendre à la France la 
liberté sans révolution.

Mes convictions religieuses, dont quelques-uns 
me font un crime et dont je me fais honneur, 
garantissent mes parole' .̂ Je serai très-fier si 
vous voulez bien trouver une garantie de plug 
dans les souvenirs de ma famille, dont le nom, 
inscrit sur un hôpital, des écoles gratuites et la 
première des salles d’asile, rappelle et m'impose 
un dévouement sans mesure au peuple de Paria

.vu

d o c t e u r  D u p r 6

Un4rp^ulier de lu médecine.
Un excentrique de l’école ! il ouvre, tous 

les ans, des cours que les élèves hantent par 
curiosité : on y est toujours sûr de tapage, 
d’allusions et d’attaques pereounelles très ac­
centuées. On y a crié : Vtve Uupré!

Ce n’est pas qu’il se pique d’un purisme 
excessif dans son langage. Entre autres fan­
taisies grammaticales, noua lui avons entendu 
prononcer ce bout de phrase : a L'honorable 
écrivain qui nous entoure » , à l’adresse d’ua 
journaliste influent qui assistait à l’une de 
ses leçons.

Ses doctrines médicales, je ne les pourrais, 
juger; je le sais seulement tenace, con­
vaincu ; et il s’est fait un nom.

Son système politique e«»t, jusqu’à prés(int, 
assez vague. Socialiste ardent et bourré de 
charitables intentions, il s’est contenté d’af­
firmations : il faut faire ceci, il faut faire cela- 
Je suppose qu'il réserve l’exhibition de ses 
moyens pratiques pour son entrée à la 
Chambre.

Beau convive, le docteur Dupré l et poêle 1 
et comédien 1 et chanteur 1 

Il est auteur: paroles,mu8iqne,pautomime„ 
mise en scène et décors, d’une célébrissime 
cantate-symphonie intitulée : Une Soirée aux 
Tuileries n’est pas vivant, c’est grouil­
lant.

Dupré mime, chante, déclame, dause, fait 
les rentrées d’orchestre, les intermèdes, les 
salves d’artillerie, les tambours, les cloches.... 
tout un monde épique I extravagant I fou E 
sublime I

On lui a offert 10,000 fr» pour la publica­
tion de son œuvre.

Il en veut 20,000, et les dvstine aux pau­
vres.

• Iu l e s  F e r * i* y

Rédacteur du T^mpt.
Auteur des Comptes d'Hauss-

mann.
Soncouvart n'e>t pas 'nis<iVUôtel de ville.

Chers cot. lyur .̂
La population p.-risienue a Ru de tout temps 

la haute initiative q- ds le déveaippement politi­
que de notre paya

Eu 1857, elle ma*qüftTl, par son vote, la pre­
mier réveil de l ’opinjun.

Il y a six ans, Paria protestait, par une mani­
festation formidable, contre lu système des can­
didatures officielles.

Il s’agit d'autre chose aujourd’hui. Dans la vie 
des peuples, rien ne se recommence, A Farig. la 
candidature officielle ou officieuse est à jamais 
vaineus : l'électioü parisienne doit porter plus 
haut,

Plus de compromis ni do rep'âtrages I Reven­
diquons netthmant-, sur le terrain légal, en face 
du gouvernement pereonnél et de ses résy.ltate, 
le gouverntment de la nation par la nation, qui 
peut seul donner à la Franco la libwtô, k  sécu­
rité et la paix.

Pour fonder en France une libre démocratie» 
il ne suffit pas de proclamer :

L’entière liberté de la presse ;
L’entière libe»l'' de réunion ;
L’entière liberté d’ecsuignement;
L'éntièrê libsi té d’es'ociation.
Ce n’ezl pas assez de décréter toutes le/> U' 

b_*rlès : il faut les foire vivre.
La Frauce n’aura pas la liberté, tant qn’ell« 

viv-a dans les liens de la centralisation admi­
nistrative, oe legs fait par le Bas-Empire à l’an­
cien r^im e, qui le transmit au Consulat ;

La m uce n’aur« pas de liberté tant qu'ilexie* 
tera un clergé d Etat; une Eglise ou des Eglise® 
officielles : l ’alUauce de l’Etat etdul'EgUss n’est 
bonne ni à l'Etat ni à l'Eglise; etla nous a valu 
entre autres celte interminable occupation ro­
maine, qui fausse notre situation en Europe» etAyuntamiento de Madrid



PAKIS
j:

onnête

ffrage^ 
i p t  m i l i i  
s droits

les sont 
maires
les pur» 
e i-xpé- 
ur; I ua- 
uy^ par 
soriaais 
lois au 

! forme, 
■ance la

uee-uQs
OQDüUr,
}-fier ai 
de plus 
le nom, 
$8 et la 
'impose 
le Paris

'.\4

'6, tous 
.ent par 
tapage, 
très ac-

lurisme 
reâ fan- 
mtendu 
morable 
3e d’un 
une de

ourraia. 
), con-

trésfint, 
urré de 
té d’af- 
ire cela, 
i de ses 
e à la

. poêle 1

omime„ 
rissime 
rée aux 
grouil-

ise, fait 
des, les 
oches..» 
t ! fou t

lublica-»

IX pair*

VHau$S‘ 

de ville.

t temps 
it politi-

I le pre*

le maai' 
des cao'

ns la via 
Paris, la
i jamais 
'ter plus

[ Reven* 
ea faca 

êeultats, 
,ioa, qui 
la sécU'

locratii»

SS le/; U*

terd inces samment, parmi nous, à faire dé­
générer les questions politiques en querelles re-

La Ffiinca n’aura pas la liberté, tant qu elle 
ue poBsédera pas une justice sérieusement indé- 
pendnnto du pouvoir ;
 ̂ La France n’aura pas la liberté, tant qu’elle 

s’obstinera dans le système des armées perma­
nentes, qui cntietieanent d’un bout de l’Europe 
 ̂l’autre l'espiit de haine et de déQance *, qui, à 

l’ intérieur étern’ sant les gros budgets, perpè- 
tu0'‘.t le déticit, ajournent indéliniment la réfor- 
loe de l’impôt, absorbent enfin dans des dépen­
ses improductives les rèaso'ufces qu’exige im- 
périeubemeot la grande œuvre de l’enseigne­
ment populaire.

Aussi faut-il vouloir, par-dessus tout : la dé­
centralisation administrative, la séparation ab- 
,oluo de l'Etat et de l'Eglise, la léforme des 
instilutionB j.udieiaires par un largo développe­
ment du juty. la transformatina des armées 
permanentes. Ce sont là les destructions néces­
saires : en y travaillant, la génération actuelle 
préparera de la maniéré la plus %ûre i’avéne- 
ment de l’avenir.

Electeurs I
l,' mandat du député n’eet pas un blanc- 

seing.
Vos élus vous doivent, à toute heure, co- <pte 

de leu s actes : je ne rouWiarais jamais, si vous
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• I u l e s  F a v r e
né à Y il le fr a ^ h e  en 1809

Quelqu’niî ms ^aa it : «  S ’ il nous tombait ». 
une révolution sur la tête, vous croyez peut- 
être que c’est l ’Empereur qui y perdrait le 
plus? Détrompez-vouR, c’est Jules Favre, »

, ,  Mea. chers conci.oyons,

: ‘ En me «présentant de nouveau à vos suffrages, 
je n’ai besoin ni d’ interroger vos sentiments n’ 
de vous dire qui je suis et ce que je pensa.

Je «uis ce.,que j ’étais lorsque, en 1858, 
xa’svea fait FÎienneur de me eboisîr pour pro­
tester contre le droit violé et revendiquer la li­
berté ravie.

Je pense oe que je pensais en 1863, lorsque 
vous avez approuvé ma conduite en me conti­
nuant votre mandat.

Je vous demanda aujourd’hui une troisième 
adhésion aux mêmes principe?. Et ce n’est plus 
seulement au nom de la jusiîceque roua lee 'lé- 
fendoDS ensemble, c’est avec l’autorité de l’ex­
périence, qui a prouvé que sans eux à ne peut y 
avoir ni ordre, ni moralité, ni bien-être vérita­
bles.

Vous l’aviez deviné, il y a douze ans , c’est 
grice à votre intelligence, & votre courfiga que 
nous avons pu la répéter à la France. Elle com­
mence à le comprendre. De toutes parta s’élèvent 
des citoyens qui veulent enfin que la nation soit 
souveraine en tout et toujours. Applaudissons à 
CB noble spectacle: et vous, ouvriers de la pre­
mière heure, donnez à tous l'exemple de 1a per- 
sévéranc?, qui n’admet ni faiblesse ni transac­
tion, et qui, inspirée par une foi politique sin- 
cère, deit infailliblement nous conduire au triom- 
j>he définitif de la justice et de la l'bertè.

su l’être plus de dix jours. —  Serait-il plus 
sage aujourd’hui?

Amis,

Vous avez raison de placer en moi votre con­
fiance.

La cause que noua défendons est celle de la 
justice et du droit. J’y suis d'autaat plus attaché 
que j ’ai plus souffrrt pour elle.
. yous;auh5i vaus souffrez. Vous souffrtz de 
voir que, dans l ’enceinte législative, où des ora­
teurs autorisés jettent à l’envi le or.i d’alarme 
politique, aoouûB voix ne s’élève pour sigualor 
le péril social.

Que dis-je ? Aux attaques inconsidérées qui 
des divers bancs de la Chambre sont dirigées 
contre les socialist'^s de toutes les nuances,̂  nul 
n’est là pour répondre, pour rappeler les princi­
pes d'éternelle jqetiott fâ ŝsés et foulés aux 
pieds, pour muntoer l’égaUté agciaja outrageuse­
ment ble,«hVQ parla féodalité nonveile, qui,s’ap­
puyant sur la force et l’agglomératiou des espi- 
taux, réd..it chaque jour à l’état de véritables 
serfs industriels un plus grand nombie de tra­
vailleurs.

Certes, si le mandat législatif m’était confié, 
javpudrais êirw cette voix qui protesterait au 
ru>in de la vfeité, au nom des droits de l’hoia.nrt, 
au nom de la dignité humaine, et qui demande­
rait aux contempteurs de l ’idée socialiste s’ils pa­
vent bien à quelles extrémités pénibles et hon­
teuses nous conduit estto phase sociale où le ta­
lent, l’activité, le génie, ne peuvent plus être 
que les humbles instruments de l’argent.

Mais ne craignez-vous pas de noire à ma can­
didature en lui donnant une couleur trop exclu­
sive? Ne craignez-vous pas d’éloigner de nous 
beaucoup de petits patrons, de peiffs commer­
çants, de petits industriels, qui, bien que voyant 
tomber chaque jour un des leurs, ne compren­
nent pas encore clairement que leur intérêt est 
ici le nsême one celui des salariés, et que la féo­
dalité financière, en se concentrant, va leur ren­
dre impossible toute concurrence industrielle et 
commerciale, et les supprimer l'un après l’autre?
'Ne craignez-vous pas d’écarter quelques bons 

esprits qui, voyant à l’œuvre le socialisme gou­
vernemental, peuvent se demander s i , nous 
aussi, nous ne serons pas tentés de réaliser nos 
idées par la violence ou à coupa de décrets ?

Dieons-lour donc à tous, qu’en môme temps 
que nous étudions les problèmes so' îhux, nous 
sommes des hommes politiques; que nous avons 
à accomplir une œuvra politique ; que cette 
œivre. c’est la reprise de nos libertés; que 
n é ce pour nous mutualiser, nous associer, nous 
priMariser, il faut u’abord que nous soyons li- 
b f's ; que nulle institution, soit politique, soit 
- l'îaie, n’eat durable et féconde que si elle st 
: ndée dans la liberté et consacrée par elle, et 
.a’en conséquence, comme eux et avec eux, ce 
ijue nous voulons, ce qoe nous poursuivons 
:tvant tout, c’est la conséquence de la liberté.

Rallions-nous dans lu überi-é ; la liberté nous 
donnera la victoire t

Chose bien simple, et que cependant personne 
n’a encore pu obtenir, je demande que, pour ar­
river à vivre, l’ouvrier tt surtout l'ouvrière ne 
soient pas dans l'obligation de se tuer.

9 mai 1S69.
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C c fc n ta g r e l
N é  à Toulouse eu 1810.

I l n’Y a guère de plus long ni de plus 
barbu. Enfant du M idi, il était le beau-frère 
de ce Capo de Fei'ûmde qui a fait sortir de son 
éoritoire le duel aui
Carrel Comme son allié, il parait avoir du 
plomb tondu dans les veines. Très doux, très 
poli, très bienveillant, il n’a pas de plus 
grand plaisir que d’avoir l’air farouche. Si 
vous voulez le rendre heureux, dites que sa 
parole vous donne la chair de pou e.

Dans l’origine, la politique ne Un souriait
p as .llB ’étaitjeté, par contre, à corps perdu
L u s  les spéculations de la Pbilo«°Ph»> 
ciale. Jeune homme, il a connu Charles 
Pourier, ce génie tout d’une pièce, qui avait 
pris, nn iour, le globe terrestre pour e pé- 
t iir  dans ses mains, après Uiou . 0 œ d 
qu’ il a sucé de bonne heure le lait du pha­
lanstère. La chose lui a tant proBté qu il en 
a fait un livre : Le Fou du Pulaie-HoyaU qui 
résume toute la doctrine de la mer dessalée 
et de l’ homme renouvelé par une queue de
Binge avec un œil au bout. . „  „

En 1848 il était à la Démocratie Pacifique, 
en compagnie de Victor Cocsidérant, grand- 
urètre dont il était l’enfant de chœur. —  Ne 
rions pus trop : ce sont d’honnêtes gens -  
- r Z  L  deux ont eu la folie de se eter dans 
la r i d x u l e  affaire du 13
voyés du Palais-Bourbon en exil. En_effet, 
i l  t o i t  représentant du peuple, et il n a pas

R o c h e f o r t

Né à Paris en 1835.

Tapageur plutôt que violent, d’un orgueil 
médiocre et d’une vanité excessive; patient 
comme son orgueil, brave comme sa vanité ; 
bon par instinct, cruel par tempérament ; ai­
mable et tendre jusqu’à la flatterie la plus 
délicate, colère et grossier jusqu’à l ’ordure ; 
en un mot, le typ-  ̂ le plus complet du légen­
daire gamin de Paris, voilà Rochefort!

A  ce titre, mais à ce titre seulement, les 
électeurs de la septième circonscription se 
doivent peut-être à eux-mêmes de l’envoyer 
au Curps législatif.

« Son talent, »  aurait dit ce pauvre Victor 
Considérant, a la résultante la plus exacte 
ri de la ciTilisation parisienne : un peu de 
a boue «t  un peu d’or. »

Physique : Ne vous fiez pas au portrait ci- 
dessus. Quel qu’il soit au sortir du tirage, il 
sera encore flatté. Rochefort est très laid, 
mais d’une laideur à laquelle Paris a donné 
un nom tout .comme à la beauté de ses gri- 
settes.

Talent: Sans le nier d’une façon "absolue, 
je  crois qu’il consiste principalement en un 
tour de phrase des plus heureux, quoique 
toujours le môme. C’est, un je  ne sais quoi 
qui flotte entre la gouaillerie et la raillerie, 
sans jamais tomber tout à fait dans l’une.et 
sans s’élever franchement jusqu’à l’autre.

Citoyens,

Si je me présente à vos suffrage?, c’est «ju'a 
mon avis lu France a besoin d’homiues nou- 
waux qui i-xigent ce qu’on ose nous re f ’S’ r.

Je n’r.. pour me recommander à votre choix 
que mon inébranlable résolution de combattre. 
Gôux d’entro vous qui ont suivi dès son début 
l'agitation qui se manifeste aujourd’hui, savent 
que je  n’ai pas reculé lorsque, l’annca dernière, 
à pareille époque, j'ai fondé la Lanterne. La let­
tre du 19 junvi. r nous avait auooacé la liberté 
de la p r ’sse. Je l’ai attendue naïvement ; elle 
u’er<t pas venue, aloia je i’ai prise,

S ij-  Buis allé à l'éirangpr, c’ '-st uniquemeat 
pour c.ii'timi'-'r mon œ..v'-e. Mais ce que j'ei é n t  
à Pane au milieu ’ie.i persécutions et des daines, 
je le d ifji t la tnbunc légib'utivu sans ménage­
ment ei eiuis faib'oese, ay-ut eu plus l’autorité 
que me donnera un mandat éc.anaiiL du p- upl ■ 
de parie.

L’h?i’.re esi v lui- de d masquer cS’ a g -e? 
irresponsables qui ne peuveut se regarder sans 
rire, loraqua nova, aatr-'d, hé'i'sA nous n- pou­
vons nous regarder sans pleurer.

La France ne sortira du son sommeil maladif 
qu’à la suite d'une crise salutaire. Je suis de 
ceux qui sont déterminés é la proruquer.

En dehors des modifications politiques, les 
réforBiftH sooiaUi* >')iupü.-ent :<wi- plus d’ur- 
g. DOii encore. Üéinocraie et sociaiidUr, j ’appuie­
rai énergiquement tous ceux duiu les effoits 
tendront à Hog •l'-Dibr-11- bien-être du travail­
leur, 'oi.t »n mniuuaut lu diiréki parfois doulou­
reuse de son C'ititinuel labei \

Le travail doit ôt».’ c'mstiiun de façon à déve­
lopper l«s non-à lex obsenreir.

• Iu le a  'V a l l è s
Né à Paris en lW2.

Trentf«-sept ans— il noies avoue pas, vous 
savez I — ^̂ la solidité d’un charbonnier, la car- 
rurè d’ü4‘ doguo.

Bon, qomine le pain do seigle frais, ami cor­
dial, afSectant le mépris de la réputation, le 
dédain de son méfier, mais ravi au fond de 
sa notoriété,- brusque, caprioieux; le matin 
éclatant de gaîté insensée, le soir bon à pren­
dre avec des pincettes ; enfin, un singulier 
pistekU

Un lui apprit le latin et le grec avec des 
gilfles et des coup? de pied au derrière.

Venu à Paris à dix-huit ans, il entra comJ 
me pion dans une institution. Dés son en­
trée en fonctions, U adresse cette allocution 
aux enfants :

■«■MessieupsJ’ '
«  Ce que je  suis chargé de vous enseigner 

a est absolument inutile dans la vie. Epi­
ce eter, notaire, banquier ou charcutier, vous 
«  ne dialoguerez certainement avec vos 
«  clients ni dans la langüé d’Homôre, ni 
a dans celle de Cicéron.

a Pur conséquent, moins vous en appren­
drez, mieux vous vivrez. »

Naturellement, on le mit à la porte.
Il court les répétitions. Un de ses élèves, 

pour son baccalauréat, préparait Pindarel... 
Pindare 1...

De jeune homme se désolait. Vallès s’em- 
pri-s.-n de lui révéler qu’il existait 34 traduc­
tions d Pindare; que^pas une ne-se reasem- 
b:ait, pprsonn.e n’y voyait goutté^ et que 
sa traduction, à 'lu i élève, serait,'n’ importe 
comment la fit, aussi exaête de
M . n’importe qui de l ’Institut.

Avec ce système d’enseignement, les le­
çons disparurent vite.

Il se fait, comme il n’est pas lâche, porte­
faix, aide-maçon ; il écrit des dictionnaires, 
des prospectus, di s livres d’histoire et de 
géographie. Un beau jour, il entre aux bu­
reaux du Figaro. On sait le resté.

Par exemple, je  me demande ce qu’il veut 
aller faire à la Chambre, celui-là.

Avocat des Pauvres ? il existe, sous ce litre, 
une pièce de M . Meurice, j ’espère bien qu’il 
d’a pas l’ intention de la remonter là-bas. 

Candidat du travail? O saint Lézard! 
Député de la misère? x\Q pas non. Il 

la connai^-ù fond. Ses dents ont pTüs d'une 
fois, je  le sais, mâché à vide.

Mais l’heure n’i.st pas encore venue de la 
tuer, la misère 1 Rien que des heû'reux au 
Palais-Bourbon. Qu’il attende donc que les 
affamés y aient droit d’entrée; ceux-là le com­
prendront, car il parle leur langue.

E t maintenant, s’il veut m’en croire, qu’il 
retourne au feuilleton, à ses journaux, qu’il 
fait rroûlep et renaître chaque semaine; qu’il 
bra^e du roman, qu’il enfonce les portes des 
théâtres.

.... (En admettant qu’il se rencontre des 
rédacteurs en chef, des imprimeurs et des 
directeurs que son nom n’effarouche point.)

(ju ’ il continue à casser les vitres rt les 
lanternes à gaz avec des poignées da violettes, 
le romantique incorrigible.

Plus lard  on verra.

J’ai beau le plaisanter; c’est un mâle, ce 
bonhomme-là 1

CifriVenB,

Quolqurg un? d'entre vous sont venus me di­
re : « notre circonscription, la démocratie 
socialiste u'a pus de candidat. »

« Voulez V'tus la représerfïr-r? »
Le lendemuiR, j ’étais au milieu de vous, tout 

fier de et. appal.que m’adressaient des travail-
leuro.

J ai to j  M s été l’avocat des pauvres ; je  de- 
vifejis .f  ̂! lal du travail ; je  serai le député 
de la misé e.

Iè« mit'’ r. 1
T.ii't *’ii y aura un soldat, un bJurreau, un 

prêtre, nu.gribelou, un rat-de-fcavs, un eergwjt 
d- ville cru s-ir serment,'.m fonctionnaire ir- 
ri-sp Jûsuble, un magistrat inamovible ; tant qu'il 
y aura cela à Doutrir et h p yur, Peuple, tu se­
ras miaérab e !

Euüutb en re 1
Tant que l’éducttion ^o «̂ vni.ilue comme elle 

l est aujourd’hui, timt qn'eite ser» un titre de 
aübletse et un pi .-ise, ort de pirabiliame nour un 
petit nun.bre ; écrivirüifr.s de salon, bavards du 
barreau, péd ints de TUnivers té. — peuple, lu 
seras esclave.

V»;ux lu, pauple, que la misère meme ©t que 
la ! b«r'é rettuscite?

^  Pour « 'it-Trer celle-là et reseusdter celle ci, 
essayons tout, môme d’alier m  scrutin avec la 
hante 'l’une défaite.
Coui^iuns nous 1

Fli cteurs lie la 8* oi-cuLseription 1

Vouh Z vous grouper aut .ur de mou nom vos 
souveni'-s oe vaincus, vos espoirs l gitimts de 
revendication?

Ce nom signifie :
Haine de toutr-s les servitudes ;
Mépr'is de toutes les aumônes ;
Droit au travail ;
L'bertéI ju s t ic e  I

l..<àchau<l ( C h a r l e s  A . lo x a n d i * e )

Né le 25 février 1818, à Treignac (Corrêse).

- Toute une vie de-travail, de p rob ité,-d ’é­
loquence et de gloire,^légèrem ent obsGvrrcie 
p^r deux mots 'qqi soiiq fnt mal en 1869 ; 
ca ^ id a t agréablé*. ^

Dans sa vie privée, Làchaud est cependant 
un caractère, comme il est, dans sa vi| pu­
blique, un talent de prem ier ordre. Pertion- 
De, .au barreau deJ?ari|j n’a pjjie v jte  que lui 
conquis la célébrité, et nul n’a mieux su gar­
der le prem ier rang, après l’aypir a tt^u t.

I l  est de relations charmantes et sûres. On 
ne peut le connaître sans l’aimer. Lorsqu ’ il 
fit partie des invités de Compiègne, je  ga­
gerais que c’est lui qui a séduit la cour, plu­
tôt que la côur ne l ’a séduit. En politique, il 
est trop intelligent pour nè pas être libéral 
au fond; mais, le Pàlàis lui a-t-il jdsqu ’ ici 
laissé beaucoup le temps de songer à la po­
litique? Ce sont les circonstances qui l ’ont 
improvisé candidat. Entre nous, je  le crois 
d’un certain scepticisme en matière de gou­
vernement.

Sa figure bien connue respire la  bonté et 
la finesse; il n’est pos j u s ^ ’au trouble éu 
regard qui ne soit un cfeartne cBeà loi:- Gmï- 
seur très ün, Ü est de plus un écouteur sym ­
pathique. De la part d ’un homme qui parle 
aussi bien, l ’attention p r ix ; avec
cela, il n’a jamais l’a ir dé s’écouler lui-mômel 

Son înlèî^ëür''ést très 's im ^ê ';” ses mœurs 
patriarcales; i l  ne répugne pas m  monde, 
mais le monde ne l ’attire pas. L e  travail ét- 
la fam ille ont rempli sa vie ; il devrait dès 
longtemps être arrivé à la fortune ; elle a 
frappé à sa porte plus tard que la renommée, 
d’abord parce qu’ il est désintéressé, et aussi 
en raison des sacrifices héroïques qu ’il s’ im ­
posa naguère pour désintéresser les créan­
ciers de son beau-père.

Toute la question en ce qui le concerne est 
celle-ci : Aura-t-il autant d’ électeurs qu’i l  a- 
d’admirateurs et d’amis?

Messieurs,
Je vollioîte vos suffrages.
La candidature m’a été spoctanènaeat offerte 

par plus de électeurs de votre circona^rlplion, 
ét je Vai ad^eptée.
- Je suis indépendant, par profession autant que 
par caractère.

N'syart pas de passé politique, je  voua dois 
l'expubé de Lues upinions :

Je ri'pou8“B avec énergie la Révolution.
J’afÜride hautement la Liberté.
J© demande son développometit le plus com­

plet ;lib-rté de la presse, liberté d- réunion, 
jibc.tê ü'assuciatiâu. — Un GouverAement fort 
ifa  rTeu à craindre d'ellei ...........

L'z France, libre et prospère, imposera la paix, 
et la réduction de l’armée sera facile.

Je veux 1.̂  contrôle le plus scrupuleux des fi­
nances.

J’ai prouvé raon attachement aux classes la- 
büri*‘u-»cs ; plies savent que je euis tout entier à 
ieurd intérêts.

Jh désire «p.»- l'instraclion, d'une néoe^srté si 
impérieuse, soit miaC à la’ puu'é'e de foûV.'

Mon prog'atnru© politique, mes chers conci­
toyens, 8 • résuma oouo un p^u de mots.

CuAkOllUH? Je pouvoir en lui demandant :
L’êxtsrakfe des libertés ;
L’ordre et l'économie ;
L’amélioration du s -rt des classiis ouvrières.
Ceux d’entre vous qui désirent un représen­

tant dévoué aux intérêts populaires, sons com- 
pfaùoncs, mars aû st sans kostiliii pour le gower- 
nement, le trouveront en moi.

Je me croîs digue d'être leur député, et je 
promets d’être fidèle aux eogagemsnls q.œ lo- 
prends.

simplicité? »  a-t-il l ’air de dire. 5ancfasimp/t- 
ciias I Et les braves ébénistes du faubourg 
Antoine, Belges cinq ans et demi, francisés 
pour la circonstance, de répondre entre eux : 
K Pas fier tout de môme, notre député. » 

Pourtant, cette fois, M . Simon est som­
bre ; ce n’est pas, cependant, que le succès 
lui ait fait défaut. Non. Dans toutes les réu­
nions, il a été acclamé ; ce n’est pas quü • on 
élection cloche. Non. Qu’a donc Ali-Pacha?

Voilà ce qui l ’ennuie; il prend dn ventre. 
Aux élections prochaines, il est expdPéàpas- 
■ser puur un satisfait, et puis, en IS'TÇ, 11 re­
dingote qui fait en ce moment un rude mé- 

‘ l ie r ,  bien qu’on ail soin, le scrulid fermé, de­
là replier religieusement à l ’abri de la pous­
sière et des vers, sera-t-elle encore met­
table?

Question ^aVè I Car sinon, comment la 
remplacer? Elle est unique I

.■s

ÎÎW.A

Quel est le principe de nôtre société?
La Bouvoraiaeté aatioD*lo, «epriméi par le 

suffrage universel.
Quelle est la condition nécessaire du suffrage

universel? : ' L ’ '
L’indépendaûce. STi leoèlBcfeurs nomment ave:

indépandaoce des députépmdépendants, le suf­
frage universel est une vérité, — le peuple ost 
souverain.

Elle veut la paix de toute l’ônerg» de sa vo- 
lonté.

Elle veut le progrès de la civilisation par le 
développement de l’ instruction.

Pour ' empêcher tout©' contradiction entre ce 
qu’elle veut et ce qêe l’on fait, qu’elle envoie à 
là Ct’anibre des hommes qùî, n’syent été ni pa­
tronnés n i favorisé^ conàme candidats, ne son­
geront, comme dépotés, qu’à leyr pays et à leur 
dëvôîr :

L’abolitien des octrois, impôt frappé sur le 
pauvre et sur le travail :

L’ajournement de toutes les dépenses de luxe 
à l’époque où nos budgets se solderont par d̂ -s 
excédants ;

La suppression des armées permanentes;
Là sé{;^a^Tib^ des Eglises et de
La liberté absolue de= penser, d’écrire, de par­

ler, de s’associer;
Tous les flélits commis parla voie dj la pieste 

ou dans le^ réunions publiques, et, ©n généra , 
tous les délits politiques, déférés exclusivement 
au jury;*

Une magistrature eitièrement indépendante 
du pouvoir exécutif;

Les communes affranchies, pour la direction 
de leurs aff.iires, de la tutelle du gouvernement-;

Le droit d’ëlire leurs maires rendu à toutes lee 
communes de France ;

Le droit d’élire leurs conseillers municipaüx 
rendu à Paris et à Lyon ;

L'égalité des femmes et des hommes devant 
l’ instruction ;

L'iiistructiun gratuite et obligatoire;

Je n’ai qu'un© ambition, c’est de pouvoir dirb 
qii'aprôs avoir travaillé, comme vous et aveu 
vous, à la conqûâlë'do la linerté, j ’ui contribué 
à la rendre Unpérissable eu' donnant à l’înstruc- 
tiofl popuMlro un'nouvel et énergique essor.

9 ' CIRCONSeRIPTION

« I u l e s  S im o n

ou l ' a r t  DR JOl’ER DR LA RBDINGOTE ET DE S’ kN 
FAIRE 12,500 LIVRES DE TRAITEMENT,

Car le moyen, le levier, le cric dont M . Si­
mon — la mère en permettra la lecture à sa 
fille —  se sert avec le plus de succès pour 
enlever son élection, c’e?! une simple redin­
gote. Mais elle date, cette redingote, non 
moins légendaire que l ’autre, la Grise, elle 
date de 1848, rien que cela l

Elle a été verte —  vert-melternich ; —  de­
puis, elle a presque tourné au bismark.

E l ces demi-teintes extraordinaires lui ont 
donné, comme le blanc, le rouge et le kohi 
aux .anciennes Jolies femmes, des airs pen­
chés, piteux qui seyent à merveille au candi­
dat d< s quartiers lamentables, clients d eM . 
Simon.

El.e est râpée, luisante au coude, mais pro­
prette : c’est la redingote d’un besogneux 
maigre lui. Je ne jurerais même pas qu’elle 
n’ait été discrètement reprisée pour les be­
soins de la cause.

Aussi faut-il voir avec quelle fierté M . 
Agricole Perdiguier — un oublié, celui-là —  
promène son pupille dans la rue Sainte-Mar­
guerite et les avoisinantes, a Hein 1 qaell'^

C a s i m i r  U e n r l c y

Homme de bois et marehand de lettres, ou 
si l*on préfère, homme de lettres et marcha 
de bois, a éprouvé le besoin de trouble M  
Pelletan et le vétérinaire M . Bouley.

M . Casimir Henricy est d’un âge mûr, 
plus mûr que sa candidature. Sa biographia 
consiste à n’ô.re pas connu du tout, et il ne 
ee connaît même point îai-même.

I l  paraît cependant, d’après sa profession 
de foi, qu’ il est plus fort vélériiu ire que M . 
Bouley, plus fort orateur, historien, philo­
sophe, etc., que M . Pelktan, etque s’ ilavait 
encore quelqu<‘ autre compétiteur de n’im- 
porte quel métier, il serait encore plus fort 
que lui. II fuit certainement partir des can­
didats qui ont une faite. I l y  en u quelques- 
uns, comme on le sait.

Citoyens,

Voici, en peu de mois, ce que je veux et ce 
que je défan irai avec toute l’éDei^te dont je suie

La'souveraineté nationale sans restriction ;
^  La liberté avec toutes ses conséquences ;

Le suffrage universel dégagé de toute pression.
Ces trois grands principes résument tout.
Par leur applicatio.n, on arrivera forcément à 

perfectionner la forme politique ; on discutera et 
résoudra d'une manière efficace tous les problè­
mes économiques ot aociaux.

Casimir Henricy 
Homme de lettres et mar­

chand de bois.

i

/

P e l l e t a n .

Né à Royan es 1813.

Figure, b.ngage, gestes, idées, style, cos­
tume, totft en lui accuse le mystique. En ef­
fet, il sort d’une souche pacerdotale. Il est 
de ceux qui chantent l’élégie sociale etqu! ne 
chantent pas autre chose. En commençant, 
il n’était qu’un poète, q iîl' courait, à travers 
la presse, après les fleura de la petite critique 
et les papillons bleus de la fantaisie.Croiriez'- 
vous, à l’entendre faire le tribun, qu’il a 
d o n ^  de la prose à la Sylphide, journal dê 
modes que dirigeait H. de Villemessant?

Avec le temps, sa tête a mûri. I l  a abordé 
Ieâ.£omm£ls sur lesquels planait M . Sainte- 
Beuve. Mais il le faisait en toiühant utf péii 
et môme beaucoup sur les hommes de la dé­
mocratie, ses frères de 1 avenir. Aujourd’hui 
il dit : Racca! à ce passé. Tout mauvais feuil- 
M ou est niable. Et d’aiUeurs, lê 24 février 
1848, au matin, il se jetait dans les bras de 
Louis Blanc à l’hôtel de ville, pour deman­
der l'amnistie et une sorte de ba^itôme répu­
blicain.

Pendant deux ou trois ans, il a oscillé de 
Lamartine, qui ôtait alors giand-Lama, à 
M . A-rthur de la Guéronniè^'e, qui s’était fklt 
son frère Siamois. A  dater du 2 décembre, 
il a été constant, très fier, mais un peu pom­
peux dans l’expresf^ion de ses haines. Il a 
toute la poitrine, mais n on— quoi qu’on en 
dise —  toute la passion d’un tribun. - -  P , J. 
Proudhon l’accusait de n’ôtra qu’un enflleur 
de phrases, et il a acensô P .-J . P^'ftudhon de 
n’ôlre qu’un enfoheeur de portes ouvertes.

M . b r i o A n e

M . Briosne, ou plutôt le citoyen Briosne, 
pose décidément dans la neuvième ctrconscri p- 
tion sa candidature démocralique-socialisle. 
C’est unvétéran du parti queleciloyen BriO-- 
ne ; peu connu sous la rt-publlqQe, bleu qu’il 
ait pris aux événements de oe temps une part 
active, il fut, en 1854, impliqué dansraffairè 
dite de la Marianne, et condamné à quel­
ques années de réclusion.

Depuis, il s’était tenu coi, ne trouvant 
point les temps propices au socialisme; mais 
tout à coup, aux réunions puoliques, il s'est 
posé sur le premier plan. Cette tête eoaigre, 
barbue, osseuse —  avec un faux air de Glais- 
Bizoin —  recèle, sinon un orateur véritable, 
du moins un tribun énergique, et qui a su 
prendre sur la foule une influencü et une 
aptorité aujourd’hui indiscutées.

b o u l e y  ( H e n r i )
Médeein vétérinaire français, ancien profeaaeur de

clinique et de chirurgie à l'Ecole d’Alfort, nuM- 
, bre de l’Académie de médecine (section de m'éde-

eine vétérinaire}.

Pourquoi le  dissimuler? Je ne sais de lui 
que ce qu’en dit Vapereau, qui n’en dit pas 
grand’chose.

H om n » de m érite, incontestablement; 
peül-ôlrè le premier dans sa spécialité.

Tous les chevaux vous le diront. - '
suffrage de la 9* circoiSBeriptioo si^a 

moins unanime en sa faveur, quoiqu’il ait 
tw ité avec succès plusieurs réunions électo­
rales.

, Dautitsslu témoigné/qpe,opposition 
incurable. A  la Maison-BInnche, par exem­
ple, il a traîné un rude boulot.

Aux êléttèùri de la 9* circonscription 
de la Stine,

La mission principale du Corne X^gisiatif doet 
r^lectiofl^t prochaine doit être d éUiblir un ac­
cord définitif entre l’ordre et la liberté.

Dans la période qui vient de s’écouler, tous 
les efforts se sont concertés pour l’affermisse­
ment de l’autorité : dans la période qui s’ouvre, 
tous doivent aboutir à la reetauraüon des liber- 
tés publiques. Mais il faut que ce résultat soit 
obtenu sans secousse, sans ébranlement, par le 
jeu libre de la Constitution perfectible.

Si les suffrages de mes concitoyene m’appe­
laient à faire partie du Corps législatif, ma ligue 
de conduite me serait tracée par ce but à attein­
dre, parce que j ’ai la profonde coBviction que 
lorsque l’autorilé solidement affermie et les li­
bertés largement realaurées marcheront de pair 
et se prêteront un mutuel appui, tous les hom­
mes véritablement amis de leur pays n’auront 
plus d’autre motif de rivalité que la réalisation 
la plus rapide et la plus complète possible de 
tout ce qui peut contribuer à son bien-être et à 
sa prospérité.

Ttlle est, sans plus de développements, que 
je crois inutiles, toa profession de foi.

Elle dit comment je comprends le progrès : 
je voudrais le voir se réaliser d’une manière 
sûre et continue dans-la paix et dans la liberté, 
sous la garantie de l’ordre que nous assure la 
Constitution impé iale, qui est lompatible avec 
toutes les amétioratious, puisqu’elle est parfec- 
tible, et qu’eiie peut ainsi nous éviter les révo­
lutions et leurs désastres.

PO ST-SC R IPTU M
L e  flot des candidatures monte toujours. 
Un numéro de journal s’ improvise moins 

vite qu’une candidature.
Ce n’pst ni oubli ni dédain, c’est impossi­

bilité matérielle d’emboîter le pas derrière 
eux,qui'nuus a fait passer sous silence: 
M M . Grandin, candidat dans la 3* circons­
cription ; Lefrançais, 4*; Mancel, 6* ; Berrier- 
Fonlaine (qui eut 36 voix en 18631), 2* 
Bionne dans la 9*, et tant d’autres.

Notre numéro est sous presse... le flot des 
candidatures monte toujoure.

La devise du P A .H IS , en politique, 
dest r  indépendance.

Journal politique et littéraire à la fois, 
i l  contient deux journaux en un.

I l  a deux rédacteurs en chef : partie lit- 
téraire, M. HENRY DE PÊNE.

Partie politique, M. DE LA PONTERIE.
Aucun jou rn a l n'est mieux, n i plus vite 

infortné.
S es  c h r o n iq u e u r s  f a v o r i s  s 'a p p e l le n t  Paül  

Fé v a l , Jules Noriac, le  Docteur Gré­
goire, Xavier  Aubryet , Hippoltte Babou, 
le  Marquis de V illem er , M arc Ba y e u x , 
DuraxNt y , e t c . ,  e tc .

Tous les jours, un article politique de 
M. DE LA PONTERIE; des nouvelles de 
partout; les échos de toutes les coulisses et 
de ious les mondes.

P A R I S  est mis en vente avant tous 
les autres journaux du soir.

u;tr*r'r*-wT*-ÿfcr/i«i ; M, |)K t* ^Nit,

‘̂1

fk ' *

'=Aru,—Impr. Towh*  « i ToiMiT, r. d’ Abcakhr'l,

Ayuntamiento de Madrid
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M a i s o n  c o n n u e  a u j o u r d ’h u i  p o u r  v e n d r e  —  l e  m e i l l e u r  m a r c h é  —  d e  t o u t  P a r i s
f t o l d e s  de C o u p e s  de R o b e s

variant de 12 à 10 mètres.
L es  C ou pes  sont venduestelles que.

F 'o u la i * c ls  Pompadour et à rayures, belle qté pour costumes. 
F o u l a r d s  petits semés et unis, largeur 70 c., pour costumes, 
l ^ e v a n t i n e ,  tissu croisé pour costumes.....................................

SOIERIES NOUVELLES
F o u l a r d s  n o u v e a u 'x .  à damiers p' costum. 2 75 
X a f f i e t a s  o ’ I t a l i e  grisailles, 1" qualité. . 3 40
R o u i t  d e  s o l e ,  rayures de couleur. . . .  3 90
U n e  a f l F a î r e  s p l e n d i d e  d e  j o l i  t a f f e t a s  à  r a y u r e s  de coul. fraîches et nouv.

1 f. 85
2 70
2 65

• 4 90
lar. 5 75
:-70 4 75

f. 30
45
65

^  £ ; o

S o l d e s  de C o u p e s  de R o b e s  ) A u U a n e  d e  C h a m b é r y ,  unie, saumon, gris, etc. . .
variant de 9 à 15 mètres. / X a f f e t a s  — à damiers blancs et couleurs.

Les Loupes sont vendues telles que. ) F a n t a i s i e s  diverses ayant valu jusqu’à 3 fr. . .

FANTAISIES NOUVELLES
X a f T e t a s  da l a i n e  uni, glacé, le métra . . » 35 | X n l T e t a s  grisaille, h. n., ét charm d cost ,,

fr- • » «5 r  o p e l l n e  unie pour costum. val. s'fr^ancs. ! 1 Î5
e o p e l i n e  taffetas, à damiers noir et blanc. . » ! i5  •'’o u l a i - d s  de B i p m l n g l i a m u n i . t i s .  t fin. 1 4 5

H o r s  l i g n e :  3  m i l l e  pièces é p i n g l i n e  u n i e ,  nuances claires, étoffe d’une val. de 3  h n o s . ' o s  c

Salons spéciaux pour la vente des l

COSTUMES Le
Le

B LU ET, costume du m atin, en percale à fleurettes ou rayure, jupe longue et paletot . . . .
C A N D ID E, costume de ja rd in , en m ohair, jupe longue et paletot garni de petits volants.
N IN O N , costume de v ille , en tafletas de laine, jupe ronde et casaque, garniture très élégante..........................
COQUET, costume pour la plage, en alpaga anglais, couleurs nouvelles, "double jupe et casaque garnies de boiiillonnés 
POM PADOUR, costume de jo u r en foulard de Bermingham nuances claires, casaque pouff, haute nouveauté. 
R O YA L-A LTESSE, costume Longchamps en foulard de Tlnde, jupe et vêtement garnis de volants et crevés*.

tout fa it 4  

tout fa it 7  

tout fait 4 3  

tout fait 4 9  

tout fa it 3 9  

tout fa it 7 3

3 0

7 3

»
»

LE METTERNICH
JOLIE CONFECTION en dentelle du Portugal

f r .

JEA N N E-D ’ARC
VÊTEMENT NOUVEAU en dentelle du Portugal

f r .

ROYAL-STUART
JOLIE CONFECTION en dentelle de Lyon

r r .

PRINCESSE SOUWAROFF
RICHE CONFECTION en dentelle de Lyon

f r .

en toile écrue, garnis d’un plissé . 
O o r A a ^ e s  mouss. garnis de broderies et valenc 
. R a r u r e »  mouss. garn. d’entre-deux et valenc. 
R a r u r e s à  c h â l e  garn. de dentelles tr. rich. 
« l u p o n s  perc. blanc, garn. d’un gr. vol. tuyauté

4 75
5 90 
3 90 
8 90 
3 75

G r a n d s  r i d e a u x  brodés sur mous suisse | 
hauteur 3 mètres, largeur 6^4 le rideaux . , i

R e t î t s  r i d e a u x  brodés, hauteur 2 mètres 
Grands S t o r e s  guipure, h. 3 m. larg. 1 60 . 
m o u s s e l i n e  brodée sur fond suisse, 1. 75 .

6 75
. 1 95 
. 3 75 
. 7 65

R I O E A U X  E A I X S
R i d e a u x  perse, gr. volant, h. 2  m. 75, la paire 
R i d e a u x  cret. forte à volants, h. 2 75 la paire 
R i d e a u x  Tombouctou, double faci', la paire . 
R i d e a u x r e p s  uni, avec embrasses, la paire 
R i d e a u x  reps un. gar. d. riche bande tap. 1. p.

19
29
25
35
45

^ H A - E S S E R E S  ( 3 0  0 | 0  cl^économie)
fe A o u lie rs  " V i c t o r i a  en prunelle, la paire 
R o u t i e r s  J e a n n e - d ’A r c p .  bains de mer 
R a n to u f le s m a r o q u in  rouge,vert, marron, etc. 
R r o d e q u i n s v e r n i s .  toutes nuances, p. enfants 
R e m i - h o t t e s  lastingue, cousues, à talons.

» 75 
1 80 
1 95 
» 95 
6  75

M E X X E
C o u v e r t s  métal blanc argenté, le couvert. 
C o u t e a u x  de table, marche ébène, la douz. 
C o u t e a u x  dessert, manche nacre, virole ar­

gent, d’une valeur de 72 fr., la douzaine. . 
S e r v i c e  à  t h é  argentés et guillochés, les 

quatre pièces, d’une valeur de 60 fr. . . .

1
4

60
75

36

30 }>

Choix immense de ( S X O R E : ^  à  IL.’ I X A . M E M I V E

Une aâaire de magnidque R u b a n  t a f f e t a s  
1 ^ , 0 0 0  R o b e s  m o u s s e l i n e s  organdi

( 8 0  0 | 0  d’économie).
S t o r e s  v e r t s  tout montés, larg. 1 mèt., haut. I 75.... 7 30 les mêmes, larg. 1 mèt., haut. 2 mèt ..
S t o r e s  v e r t s  — 1 lO, — 2 10.... 9 73 — — 1 20, - -  2 20......
f A t o r e s  à  s u j e t s  très variés, ce qui existe de plus beau en ce genre, à ................................. 15, 19 et
200 pièces X a p i s  c o c o  pour la campagne (article très solide), larg. 90 c .......................................le mètre
150 pièces X a p i s  R o m p a d o u i -  pour appartements de campagne, larg. 80 c........................... le mètre
2,000 pièces m a g n i f i q u e s  C r e t o n n e s  enluminées, style Louis XVI,grec, renaissance. . le mètre

cuit pour ceintures longues, n” 80, toutes nuances. . .
à pois de toutes nuances, haute nouveauté, avec\\ grav.

8
11
21

1
1

50
»
»

45
50
70

O H A . R E A E X  de campagne.
C h a p e a u x  R a n a m a  (prix fab.) 1

Magn. C h a p e a u x  fine paille d’Italie, garnis 5 
C h a p e a u x  de J a r d i n  larg. bords, p. dames 
C h a p e a u x  c o u t i l  b l a n c ,  tout garnis. 
C h a p e a u x - p a r a s o l s  pour la pêche, les 

voyages et la camp. Le parasol «^enlève à vol.

45
90
95
93

2  1 *  V ’® ® ®  grands P a r a s o l s  B a i n »  d e  m e r ,  doublés couleur, grandeur vendue parrout 4 fr
^ I X , ^ 0 0  C o s t u m e s  fine percale à damiers nouveaux et fleurettes. Pompadour, avec gravure.

4 40
50

6

Nous rappelons aux  ̂Dames le CO M PTO IR D E PA R FU M ER IE  du R O U G E  qui est, sans contred it, le plus im portant et le m eilleur marché de tout Paris 
g p p a n d  « « u c e è s ! ! !  r d u s .

SEULE MÉDAILLE 
D’HONNEUR tl855)

4
 FRANCS /  

PAR AN

2 ,  rue du PONT-NEUF, 2 
SEULE ENTRÉE au coin du QUAI

SEULE MÉDAILLE D’OR 
NOMINATIVE (1867)

LE

DES

M A ISO N  DE  L A

I TIRICES pANCIERS
^ Publiant les listes officielles de toui  ̂

les tirages d’Actions et d'Obligalionag 
françaises et étrangères, ainsi que lou<  ̂
les renseignements financier» 
aux capitaliste».

■ Directeur et Rédacteur en ehtf

I  J. PARADIS
Burcinx i  Pîtds. rut "iclielien, ( 0

Saccwitle à Lyoa. 5, ru. de l’Imiiéfatrio.

B E L L E J A R D I N I È R E
Habillements Confectionnés et sur Mesure pour Hommes et pour Enfants

Tét6meQts pour lu Chasso, Gautorio, Chapellerie, Cordonnerie, Bonneterie, i, 4 . —  Vêtements pour Livrées tout Confectionnés
VÊTEMENTS ECCLÉSIASTIQUES

S e u l e s  s u c c u r s a l e s :  L y o n ,  M a r s e i l l e ,  N a n t e s ,  A n g e r s

FRANCS 

P A R  i S

EXPOSITION PUBLIQUE
ET MISE EN VENTE

A .  p a i- t lx *  â e  o e  jo u x *

VETEMENTS
D E  P R IN T E M P S

DB LA

Maison COUTARD

Le meilleur des Savons de Toilette

lAÏOlUÜSllCDilAlîtlE
L -T .  RIVER

»AKVT7Mat7X 91 B. X.

Le vérUeblt Inveotear do Sayon » a  snc de 
e placé sa découverte sons la proteetloD 

dea lolf pour t’eD garantir la propriété exoladve 
(17 déetmbrt 1842.)

L e s  Im itations iraudulenses 

a 'on t oem m encé qne tro is  ans après.

■CCRH mPCllAL DU 24 JUIN IW

I  Peur euieérierité ancienne et teuienue
dam la fabrication, »

au milieu de la

RUE CR01X-BE8-PETIT8-CHftMP8, 21

FARX0, bonleymrd de Strasboorg, I t  
sivÔTi DAna toutxb i m  t iu ib

4 LE X A N D K IN E____________________  I
Mae ia b e r ,  4 ,  P a ris  ^

I
ij( . . ON ESSAIE
Ç ÿ -.* ;'"x o u s le s  G A .m 'r m. English  ipoken.
OROS DKTAIL

GRANDE SPÉCIALITÉ DE

CORSETS & JUPONS
■«-IV. S llIO IV, b reveté  s .  e .  d . O.

181 et 183, rae Saint-Honoré, Parla

Corseta de flanelle hyglénlqaes, Japons hante non. 
reanté et & ressorts, Jupons de soirée et Tonmares. 
— Maison connae pour la supérierite, téligmce et le 
bon marche de ses articles.

Aouveatur arrivages

V IN S
RHDl, MOSELLE, etc.

I fr. 50 à 12 fr.

la bouteille

A.vls auiL D em ies

A/,.^

■ 0/̂ .SECS BT MOUSSEUX
Propriétaires, 7, rue Scribe, 7

CÉLÈBRES VINS DU DUC DE NASSAU

12 h. 
de

Paris.
SBAOZ

Rü*
JMOVTM.IRTRB. 129

La î'raiule .spécialité pour Dames! 
Coni'éclioiiN.Kobes et Costitmfî.4 .

|l,2üu PalctMiM üucàeinire, garnis SH'iu, à .. 7-1

BAINS DB MBK, STATION d’hIVBB

6RANQ HOTeU, CASINO
VILLAS MEUBLEES DANS LA FORÊT DB PINS 

Pour tous renseignements, s’adresser ou écrireA U  G R A N I '  H O T E L

<T()ERLliit)
rAURlOOR o’tBéNISTBRIR SIMPLE

1> ART
Atellai* da rabi-it-aitton «t

>27 , rue du Faub.-St-Antoine, 127 
Magnaia isnocursale) : 22, Place de le Madeleine, 82

M A I S O N  B O T O T
Fournisseur de LL . M M . C Empereur des Français, le ito i »•/ la Reine des belges

X . E _  _____
Stim ulant vigoureux e t des plus sains, approprié au cuir chevelu 

Une des plus utiles découvertes de notre epoqiiaroOSSR N S  CBIVKDX —  âPAlSElEST OIS lERITATIOM — DISP4RITI0N PIS PH,( ICI L B  iaaftT IHMÉDIIT DI U  CDDTK DIS CB IT IG l -  BKTABD CIRTAllll DE U O » l)ÉC0L0a A n0!l
Imbiber de ce produit PUR les ebeveux à leur racine, frictionner avec les doi«ts pour en bien 

nourrir l’épiderme.
jExtpersurcAacundesjjrodiiitidefo Maisoîi Botot: r*rt«.

E an  d e n t i f r ic e .  P o u d re  d en lin r ic e »
V in a ig r e  d e  to i le t t e  e a p é r ie u r  et l e  ^  
ft iib llm e , Vinscription et la signature ei-eontre : ^  - -

^ T R I  P O T  : 9 t .  ru e  d e  B ly e l l .  M ur’ »

11,000 Vélocipède» cachemire d «»p .lI e in s n i:i:.c a e s .p '’deiiioi->Bil.' j^v) I 11,800 U.at{>rHieli cariieuiir.*,I garnis ÿ .t in  et effll i. u . . . . l \ j  I 
ll,8lX) Basqiiliies Lou i»T 'xv7Â 'i7 .] 
1 soi'  ̂ garnie.-: .satin, à ...............  i . l  1
.,100 Lavallière ^ros iri'iù.i. 
sans inaiicii .■<,jeune tcoqu.'t <>*)
2,0 0 U o d éles .soie, titü noiiv,. " J O r.I

Louis XV LHmballe.i’ic., ;i. i j )  1
3,0<h) Bobes jnoinir H'i;r[al.s, 

i'i.; l- vol U.-.............
I r.

\2,U.,0 UoL.;» toil - ü’Eeo.ss-ju : e -O.-; :Uim•Eco.ss-, « M 
.!« .î .iriiios I tjI» F.ll.Üi).' U nhe» uip;»;ra Jioir. àdo.ibl ,:u

\1,500 Bob<.‘!« t.i.i' itiüi uni . '■•♦r.l 
jupe, ■iQuhlpj.1:1,- av e pouh 0 0

13,000 Un (lé ie.s .iOar\?tiux. 1 
* plus Iwaiix d A HulsoTi, à. OO
\l,20U ImperméabluA aiiyluis, Et f.\ 

toute- iormes, à............... y  '
iBasqaiae» 8uns,lü:,n8,12imd.l.4 i.is 
iBOienlli'ttes 18f. 2 0 f. 2 2 f. 2 if.

l A M A f i m E BOB
MONMIBTBB, 1291

T O U S  L E S  T IR A G E S
’cï anirr- J'-uz-nau»;

I ^MBTKi-aBNDL's d’AsseiiiMAe» Bénérilet 
I Cmivocations, Dividcada? Appels da ',ond» 
RBNsiiatauiBMT» »ar ^ont«. las valav ra atc 
Dlraatr^Hraat t t. OS ruNT&OUIL/ . j j j j  g

«
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VICHY
^ E POT: ROn.fVtnp pp. ITU.IFVS ruÜTKS LBSVn ' HMMBBÇAWT

A d m ln la t . »  b o u l .  M on tm ar*t i*e

Q r a n d b -G h il l b . Hô p it a l , ^Alk s t in b . Ha u t b r iv b  

L sg sources sa bo iven t an t s i t s . —  P r ix  : 26 o.

VENTE DE TOUTES LES EAUX MINERALES 

Naturelles, Françaises et Etrangères
32, BOUL. irONTUARTIlB. — (87, RUl ST-BONOBè

Récompense unique. — Exposition du HAvre 1868

EAU DES FEES
«M18B A L’nxposmoîi D* 1RR8

Prériri» id«i U rtmsU

O U  O O e X E U R  M O O E X .

L’Eau DBS Fhbs a résolu d’una manière dé- 
nnitive le p^blème de la teinture prorresBiT» 
pour le# cheveux et la barbe. On peut dire, 
avec vérité, quelle est la dernière exprèssioa 
de la science appliquée à l’art du chimiste, 
bile B a dope rien de commun avec ces oréoa-MtliNnu VMtX laa« ....  a rl̂  rrations malsaines, dangereuse» même,' oïe"rtes 
journellement an public. Son emploi est des
plus faciles; avec TBau des Pbbs, en peut 
tendre soi-méme ses cheveux et sa barbe en 
tontes nuances

S k R A H  FELIX
s est faite la propagatrice de cette 2an 

vraiment merveUleuse.
ESntx'é’ip d t  $

4 3 ,  R X J B  R I G H R R . 4 5

nAyuntamiento de Madrid




